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TROISIÈME iPÉRiODE »55e^ 1598. 
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1! ' •icriApiTïlE'PREMiEn. " 

Abdic9tioii de Cliarle»*Qiiint« Son fils Philippe lui 
sucçède«<}araotèr« tttt ce prince* ' ' 

liE.traîté de Pa^saa avoît pacifié TAl- 
lemageë; lorsqiie CAarW-^i/mf annon- 
ça lé djessëin ^quâlavoit formé depuis 
longtemps. d'abditiiMi) ^toutes les cou- 
ronnes qu'il poDtoit y '(te les placer sur 
///. 1 
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a ÉSOQUE I. , 

la tête^A Philippe son frf^ , et d^ s'élise* 
veKr âemà. la Retraite. Uae constitution 
usée par le travail et par les plaisirs , 
une santé chancelante , des douleurs fré- 
quentes et cruelles lui feisotent désirer 
le repoli qt il ^iji^oit nîieux cesser de ré- 
gner que de rég^ner sans activité et sans 
gloire. Les revers qà'il avbît essuyés , 
safuite ignonciiuieu^e, devant les armes 
triomphantes de Maurice^ les sacrifices 
auxquels. Uavoieot Soreé les succès bril« 
lans de ce prince, la guer;-e malheureuse 
qu'il byoît feitf 4 J9kniriï ïl^ et-surtout 
le siège meuytder de Metz , qui n'avoit 
abouti qu'à tàruine ^son armée, lui 
avoient arraçh^la-Céflexion douloureuse 
que la fortune ne favorisoit pas les vîeil- 
lar4Sf Cr9y^99t:qtlc s^lforoés et le bon- 
Keur alloient le quitter en même temps, 
il vouloUaîia^^nff^: le. théâtre du 
monde , de crainte de compromettre sa 
gjoir^f ii'ainbitionr isbndeiiteet sombre dé 
son fils^ la crainte âe^ son imrpetience , 
peut-être même l'idée de lui épargnée 
im crii||€i^,p#WWîit av0ii:^ffittéhsiir sa 
résoJw^i)»\; ipiaift^^artoUâ les nwt^&qtti le 
détQriQiBW^Nt , la neljgîpn rtite philoso^* 
phiet eure^ ^reqmiiti le nsoiM d» part 
à cette «iBgu)ièi^. à^rnss^jo^.. 
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PÉRIODE III. ^ 5 

De^mis qki«lÈ|ues années elle étoit 
l'objet principal de la correspondance 
qu'il enfr^teiiott avec sa sœur Marie , 
reine donairière de Hongrie et ^uyer-* 
nabtedes Pay« Bafr^cpii io fortifioit dana 
son projet^ et S'ofiroit même à partager 
sa solitude; Dé^' il aVoit choisi le lieu 
de sa retraiter; c^étoit le couvent des Hié-^ 
ronymites de &iint^Jmt, situé dans un^ 
vallon' délicieitlx sur les confins de l'Es- 
traixlafdUre. Il à voit vu ce beau lieu dans 
sa jeunesse , et en. avoîf conservé une im- 
pression si agréable ^ qu'il s^y étoit fait 
préparer tiÀe demeure mod^te dans le 
dessein «d^jr terminer en paix sa vie labo- 
rieuse et agitée. 

Charles avoit dé|à c^dé à Philippe le 
roy^tlme dé Naples etl^Milanès. 11 lui 
remit^en présence des États assemblés, la 
souveraineté des Pays-JBas ( i^55) , après 
avoir retracé à ses sujets avec une noble 
sîjlnplicité seis nombreux travaux , et à 
son fi}s les devoirs et les principes qui 
^voient le guider dans sa nouvelle car- 
née. Enùot^éambitieux pour sa maison^ 
quoiqu^'iine le fût plus pour lui- même , 
et jalouK (£aifgmenter la puissance de 
PbUippe^ il au roit voulu engager son 
fïhve Ferdinand ^ roi des Romains , à se 
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4 ÉPOQUE I. 

désister du trône impérial en faveur 
de son neveu. L'Allemagne redoutoit 
cet événement. Ferdinand étoit accou- 
tumé à céder aux volontés de son frère ; 
mais malgré son caractère doux et fa- 
cile, il re poussa cette proposition avec fer- 
meté, et déclara foimellement qu'il ne 
voulait pas sacrifier ses intérêts et ceux 
de sa famille à Tagrandissement de Phi- 
lippe. Ce refus prononcé fut le salut de 
l'empiré Germanique. Sans lui, la liber- 
té étoit perdue , là religion protestante 
opprimée, et l'équilibre de l'Europe en- 
tièrement détruit. Ferdinand étoit aimé 
des princes d'Allemagne, et méritoit de 
l'être par les soins éclairés qu'il avoit 
pris pour la pacifier. 11 conserva les 
états héréditaires' de la maison d'Au- 
triche èt< les droits de cette maisori sur 
la Bohème et la Hongrie, et forma une 
nouvelle masse de puissance. La sépara- 
tion des deux branches de la famille de 
Habsbourg préserva l'Europe du dan- 
ger de la monarchie universelle. Les 
liens du sang et la conformité des inté* 
rets les ont (quelquefois rapprochées; 
mais, plus sauvent des intérêts ^opposés 
les ont éloignées l'une de l'autrp et leur 
ont dicté des mesures qui ont servi la 
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PÉRIODE IIL 5 

Ganse générale de Tindépendance des 
états. 

. Après tin règne actif et une vie ora- 
geuse, Charles quitta la scène du mon- 
de: sans pouvoir emporter le sentiment 
consolateur d'avoir conduit les peuples 
confiés à son sceptre, à un plus haut de* 
gré de richesse , de développement , de 
culture et de bonheur. Tout entier aux 
négociations et à la guerre y comm^ un 
prince qui auroit eu sa fortune à faire 
ou qui auroit pu craindre de la perdre , 
s'il n'avoit toujours eu recours à Tépée 
et à la plume , il a voit paru oublier qu'il 
étoit assez puissant pour n'avoir rien à 
craindre et rien à désirer , qu'au lieu 
d'une activité ambitieuse et inquiète il 
ne lui falloit que de la justice etdelafer* 
meté pour assurer la tranquillité de st^ 
provinces, et qu'il pouvoit être impu- 
nément pacifique et modéré. Les rela- 
tions extérieures avoient absorbé toute 
son attention et ne lui avoient pas laissé 
le temps d'encourager le travail , de per- 
fectionner l'administration et les lois , et 
d'exploiter les richesses que la nature li- 
bérale avoit répandues dans, ses vastes 
états. Indifférent ou étranger atix diver- 
ses branches de l^onomie politique i 
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6 ÉROQUE I. 

il n'a voit jamais vu dans le bien-être de 
ses sujets que le moyen de jouer un 
grand rôle sur le théâtre de l'Europe ^^ 
et non Le premier de ses devoirs, le but 
suprême et unique du gouv^nen^ent. 11 
a voit changé la constitution de plusieurs 
de ses provin^œs , et entra autres celle 
de laCastiUe; œaisdans ces changements 
il avoit plus consulté l'intérêt de som 
pouvoir que celui de Tordre public ; et 
même Je plus souvent il avoit été dirige 
par les convenances 4u moment j beau^ 
coup plus que par des principes fixes et 
réfléchis. Il avoit po'afité des entreprises 
hardieSjdesdécouveries heureuses et des 
crimes lucratifs des Espagnols dans le 
KciuveaurMonde; mais il n'avoit pas fa- 
vorisé les premières, ni réprimé vigou- 
reissement les autres , et n'a voit, pas mê* 
m« soupçonné le sy^stème qu'il eût fallu 
suivre peur enrichir TE^i^agne san^ ap- 
pauvrir lescolonies. L^ami^e l'humanité 
ne pewtse défendre d'une juste douleur 
en comparant ce que Charles a fait pen- 
dant un demi-siècle comme adminis- 
trateur d'un grand empire, avec ce 
qu'un prince d'un esprit aussi actif et 
d'une volonté aussi énergique que Ja 
sienne , eit pu faire dans ce genre pour 
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cackèr 9eEihvGnnitâi^iS|)^i*é, ôà it 
técAt 6b: imimise et ipM9à ^âW 8#gè, il 
revittt'Ghsà errewi^ de lii vmiil^ , %t #àf 
â^abnsé des œj^iM^^tti^âYoieiitâiti^ 
gé sa ifîfe ; mars £&to8 ^ si^sâé né Itii 
servît qn'àieondanftftisr^ii^ ^i^dè pàf^ 
fie de sgà i^qgne ; et ^q:x: ^entiMèM ^^^ 
rent sodveirt ^odhle^r ^ répdfe V W i*- 
gret taiiiif etiiftvtild d'fitrblr étëiihé ëC 
fatigifé ses ^lea^ples âu iietk de tbè tëàd^ 
liekreax, et la crainte ftè rât^nft- ^*e le 
earactèrè >âe sbfi fiAà^ qtri âë pouvoit 

paVoit à^sfes é Wt*/^ > • • 

: J^^ijs^^i/Jlétt)!!:!^ de trente deux 
ans^ qsdaiRi so)i ^èi^ë^tfriireîiiitiéd rêïïès 
de la monarchie. 11 'étèit hé à Vallade- 
lid (i5â7), d'/^aôôî/e, Élled*Eihmahuel- 
lfe-GmïJdv«)î tie Pcitt^gai. Elevé 'en Es- 
pagne par dès pfêt^ès sïi^él-stftièûx ef 
fattatlqitfès, %ôh tétrtj^ateëht bflfettXj 
sott hiàtaf€?ur gràVe-^f itomBW âiroîehiété 
reiifbVcés pàt te g6h^è de trtVàU* et d'i- 
dées, dé pîïrtSSi'S" et de privations dôiit 
on avôît Tetiapli* son enfàilcë et sa jèu- 
fies^. 11^^ avoit^ lafte ahàW^é feectèté 
ê^itre sôft^ càrii:^Ôtè*« le cai*àctère na* 
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i ^ ÉPOQUE i; 

tional â63; Espagnols; mais en outràn€ 
les qualilés de jQe peuille èstiniables «I 
en ayqit ffiit des ééSants révoltans; Gètt9 
fijerté Q«twel}e qui fdiiez eux Itient "àeêi 

Înhs à la* gra^tde^^ d'ame^ étôiticfaesi 
ai ,un orgueil froid et. méporisantl Gè 
pepple a les paissions varies ; les sien- 
nés étoim^t ^rdentea à iraison de/ce 
qu'elles et oient/ çWs concentrées , M Al 
leS| fortifiait e» les idissim niant. L*Bs4 
p^gûft} çsl; sévh^%, et rés*r!wé; TJdlifJ^p, 
était sombre et jittipénétrabie , il renféD^ 
moit tou^ ^6 senltimelis tau. fond' de i sod 
cœur, et ni^ se pe;r^i$ttoit>jajt>ais.uasou-» 
ris. L'Ëspagpolplt attaché) à isalrëligcofiE 
et fidèle observateur d.ç'^èi^teàjjPAr* 
^PP? pQVs§oit4'exactItii»dèi)^usq^lMbii- 
nutie et rattadiement ju3qu'ftîa fanatisK 
^ç. 11 serpit difficile de décider si son 
caractère a saisi par unesa^nité^je-f 
crête les çfiçxîniesid'inlQléiif^^ncie qu*ij a 
suivies . ayec. u^ ^fFr^flrÇe? çpin^mpce^ oi* 
sixes njaa^îjne^.^ madifipnrt son c^rpOftèreî 
^ont,re??4^ i'ppéviètt^c , 4w €it<îi?w§V: Ça* 
ligula souj^aitoit dans sort délirenque 1q 

!;enj:e humain n'eût .qu'une tête;, PAi- 
ippe ^i^rp^^y^çulu que le genjrje hui^aia 
neât qu'une g^nsée^ q^e, ,pe|t€| Çi^nsée 
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par convietipiD; «sis -^ar obéissance. Il 
znéprisoît lesihqnlmtisyinais il respectait 
ksî.préti<é5|ptilonet dràigQoitnp^s Dieu, 
Biais M «f£ avoit peur, et il redcmtmt l'en* 
hr. Son esjbrat étoit actif, "pénétrant, 
mêaie profqnd ; mais il s'emlÀtrassoit 
souTtent dans des combinaisons itrc^ sa* 
vantes , et di ImaocfiKïitâefîiisliesse^parce 
qu'il rnanquoit de simplicitéiSarirolanf* 
té étoit invariable comme le destin ; on 
ne lui faisoit pas abandonner son plan , 
on ne changeoit pas ses résolutions^ et 
souvent il a échoué dans ses projets en 
s'opinîâtrant contre les circonstances et 
même contre la nature. Capable d'un 
travail soutenu, il ne connoîssoit d'autres 
jouissances que celles des affaires. Son 
ambition s^étendoit à tout , elle alloit 
même au-delà de ses moyens , quoique 
ses moyens fussent immenses y et il ne 
visoit^ à rien moins qu'à la monarchie 
universelle des forces^ des actions et des 
sentiment Implacable dans ses haines et 
dans ses vengjsances , impassible dans la 
bonne et dans la mauvaise fortune, sé- 
vère y silencieux , fermé à toutes les ex- 
pressions de bienveillance, rien ne ras- 
suroît sur 1 abus qu'il pouvoit faire de 
son pouvoir. L'homme étoit en lui plus 
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redontalile que le nDon^rqtie. Ba sem 
âe Bon palais , pft]idatitfqiÀrahtërqu<9tre 
ans, ce génie ûnnaifole let Lmal£a»ant'.ia 
traulblé touslea étais j&a^^h^BmÈé boûÊ^a 
les contées , e^sW rmné Im-mèkte ea 
ruinant les autres. On l'a ^pelé à juste 
titre le démon dâ midi y dt â . a*y ta petttr 
être jamaâs leu. d'hcmme pUs étratigeF 
à l'humamté; . <• .. .; : . .. 
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PÉRIODE III. H 



CHAPITRIi n. 



De la puissance de l'Espagne- a cette époque. 
Guerre contre la France. Pai^ de Câteau-Cam- 
btesia. 

A l'^vèk EMEUT de Philippe II 
au trône , la pmssance de TEspagne 
étoit colossale. Sa foroe absolue avoit 
augmenté sous le règue de Charles - 
Quint , et celle d^ autres états n'aratit 
pas sm^i la inêj|ne progression , sa roroe 
relative Vétoit accrue dans des pn> 
portioBs plus grandes encore. QooiqM 
Charles n e&t presque rien fait poïir ac- 
célérer ou diriger ledévelc^pement in- 
terne du Vaste corps de la monarchie 
espagnole ,1a natuk-e et les circonstances 
l'avoient admirabtement servi > '^ le«r$ 
bienfaits avoierit réparé ses torts. De 
nouvetles acquisitions dans les deux hé- 
misphères , une population plus for- 
te dans quelques provinces, une in- 
dustrie plus active ^ des troupes nom*- 
breuses et' ekcéllentes , les trésors que 
TAmérique attoît verser en Europe , de 
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lA EPOQUE T. 

grands talens dans le cabinet et dans les 
armées , tine haute considération for- 
moient une masse de puissance impo- 
sante , quand on isoloît par la pensée 
l'Espagne des autres états, et qu'on Texa- 
mtnoit en elle-même; la rapprochoit-oa 
des autres puissances , leur foiblessé a jou- 
toit encore à sa force, la rendoit plus 
menaçante et plus terrible, et cette com- 
paraison faisoi't ressortir toute sa'gran- • 
deur. Il faut la considérer sous ce dou- 
ble rapport , pour bien apprécier, d'un 
côté l'étendue de ses moyens et l'usage 
ou plutôt l'abus qu'elle en fit, de l'autre 
les dangers imminens quexo'urut la li- 
berté dé l'Europe , et la nature des évé* 
jpemens qui lai sauvèrent de la servitude; 
- Avec les Espagnes ,, les Pays-Bas , le 
Milanèset le royaume de Naples, Char- 
les-Quint avoit laissé à son fils des troupes 
expérimentées , cjes, généraux célèbres 
par leurs yictoiriçs, des ministres formés 
a son école et rompus dans les affaires , 
et une puissance d'opinion qui doubloit 
sa puissance réelle, et qui tenoit à l'éclat 
de so^ règne et à l'ascendant dominar 
teur qu'il avoit eu en Europe pendant 
*in demi -siècle.. Xi*arpiée espagnole , 
composée en grande partie de vétérans 
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PÉRIODE lîl. 1^ 

qw avoiêrit servi dans îes grierr'ei dl- 
talie , étoit familiarisée avec le dafn^er^ 
accoutuméeaux fatigues , animée par le 
souvenir de: ses victoires, et soumise à 
nne^tsdipUné vraiment roiiiàine. Le duc 
â'Albe étoit craint et estimé du soldat,' 
qui mafrchoit avec cônfièince sdus seis or- 
dres. Cet homme , marqué eii caractère»' 
de sang dans Thistoire , étoit fait pour 
servir Philippe : fier avec ses égaux , im- 
périeux, dur, inexorable envers ses în-^ 
férieurs , il étoit docile, hunible , soûmi» 
dans ses relations ayeé son maître; et 
son obéissance flattoît d^autant plus l'or- 
gueil de Philippe j qu'il étoit le seul qui 
fk plier ce caractère altîèr et inflexible. 
Les loisc de la justice et de Thumanit^ 
étoient toujours peu dé chose aux yeux 
du duc à^Atbe , et ^l'étoient comptées 
pour rieii , du moment où elles se trou- 
voient en conflit avec la volonté de Phi- 
lippe; se glorifiant d'être Téxécuteur de 
ses arrêts sanguinaires, il mesuroit son 
crédit sur la préférence qu'on lui don- 
noit pour <!iommettre'le crîihe. Refuser 
une comihîâsion , eût été un attentat 
contre la majesté du souverain; balan-- 
cer, un délit; examiner même , une rai- 
son de disgrâce. Le triomphe d'un bon 
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l4 EPOQUE I. 

servitepr étoit d'agir contre sa convie^ 
tion , et de n'avoir d'autre conscience 
que les ordres de son roi. Le comte d^Eg: 
mont y Flaimand d^origne , partageoit 
avec d' Albe l'honneur de commander les^ 
armées ded'Espagne. Brave sans férocité;, 
il savoit p^ut-ètm^ mieux que son rivai 
de gloire combiner de vastes opérations 
militaires). Plui attaché à sa patrie qu'4 
Philippe y et plus citoyen que sujets il 
ne voyoit dans sw services que des de- 
voirs , et non des moypns de plaire à son 
maître. Philippe l'employxxit sans l'ai- 
mer. Uhaïssoit en lui sa qualité de Fla- 
mand et cette noble fierté qui l'empê- 
choit d'étr6^ un simple instrument dans 
les mains^'un* autre. Guillaume y ^nncB^ 
cTOra/fge , Philibert de SaiH)ie , Don 
Juan cL'j^utiiche entouroient déjà le 
trône de Philippe , et répandoient sur 
lui l'éclat de leurs victoires ou celui des^ 
brillantes espérances que leur jeunesse* 
faisoit concevoir. Guillaume ^ cachant 
sous uneoctérieursimpleuueame grande;, 
froid , profond et iraeiUir ne , capable de 
tout, entreprendre , dé tout supporter 
kormist le crimeetla honte, joignoit à une 
mémoire va^e etsére; une pénétration 
à laquelle rien n^éohappoit » une rai^ 
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ion véî»>HMéf&biteei dod^tiaraérëilûce è 
Véprm^^4QtU>wk les ob^tacbs^ et exae^ 
velîâioit %Mi^Qe0dofli8 dala natitfedaiisio 
$e0i!6tldie aaipmi$ée^4 sourka Toiles de Im 
d^^opl^mir ^ dé ktrëténna. ^ Pkiliberi 
ést^^oi^ i {ilttStgnismep: qn'liomae. d'é^ 
ti^.K^v]jii(iiiNbâ<]Aeépffi» Imllaiife et un 
caMKi^wi^i ^odi;. il ressendakM t ; à . GésM 
^^ s^miàQtbiitéd^fevt^ aftcon^ance an*» 
daciitittsd y,«i; Brai»îèc&.la^ge et &ud^ de 
dii^e let^évéoemisasvet pm^iurvai aui^ 
f^Mmntét: aatiiMilé.j Le jouée Gtn 
JlUcMimsnBtvtrtl.éè Clhâtrlèsf Qniot , sa 
formojt èJ^^eolb éitiàn grasds capiuiiass^ 
H:cmûfsoik.en sîl^nca cb ^éaiie qpi dèn 
voit être un jour si redotttahfe: aux eur 
i^9«(Â9 diiVSsf^'^^ et â.finMtste àLluî« 



InVidflgiÎBfeatrftiiaii liaténtoire et: ils di-^ 
vctctiOA âM£^îtiesipoliti«;ue^ étiiit<9iHi-i 
SM k Afiisiànee JPe/^snot ,: Baurgluignoflf 
dfûd^iaé. €e juaii«teBj^plèi8iëon»nL.dau« 
l'fajsèciireLiaiis Je uo^ dficairdii)élf<&ram« 
ueil&y^ûaxSBÈùkâu plos.^ra.ndiOFédifaih' 
{«"èsidfiiBlBlipipe^etdeméiîtoitipar se» 
])asat8iaduihtk«s3ySdn^ciéMW^ ses-^ 
nieàîtzrasdi9si(iiipoij»s4e son maitnejipari 
SMD coB»eis«biae3L vai^iées^ et son ianno^n 
mlitévpra^nd<9^ U fie ii»:^Bt«oi^ passent 
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cexin?il>roit4'liiabil6téJdl>âe fineseê / et 
employoit une partie de sbn^esprit à lé 
cacher aux yeux de Philippe qui ne 
pardonnoit atù^ne eapèce du supério* 
rite , et se.défioitdes hommeâde méritk 
Il avoit l'art ^^pàrc^tre suiyreleâ^jdédâ 
de son matbelonqq^luidcmnbitaKlroi^ 
tentent les ;diéniiie8 , eiide lui laina cmire 
qu'il ne pouvoit ni ne voùlbit le juger* 
Grommelle , déjà employé par Charles^ 
Quint ^isurtout dans les occasions où il 
&lloit plus de ^oupléfese que de probité^ 
connoissoit à fond les^ressourcb6fde Ik 
^lonarciIie , la situation de l'Eurdjie > et 
les rapports de l'Espagne avec toutes les 
autres puissances, w . . i.. 
' Les ressources de l'Espagne étoiént 
plus considérables qu'elles ne l'avoi^nt 
été sous le règne deiCharles*iQuint. A 
Pépoqùe de ra^vènement de son fils au 
trône, les immenses possessidns de l'Es'^ 
pagne en Amérique acquirent du poids 
dans la balance politique , et les trésors 
du Nouveau-Monde payèrent le&guerres 
et les entreprises rtiine|ises;da Philippe. 
Les. Espagnjols àvoient eu; dans l'autre 
hémispnère des succès; qui tiennent dii 
prodige 9 et dans le récit de leurs con- 
quêtes rapides^ brillantes ^ faites avec da 
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foibles moyens , la vérité aura toujours 
la vraisemblance contre elle. La surprise 
^l'étonnement leur soumirent plus de 
pays que les armes ; leur couleur , leurs 
habits y leur discipline , et surtout leurs 
chevaux et leur artillerie , frappèrent 
par la nouveauté du spectacle Timagi- 
nation des peuples simples et ignorans 
de l'Amérique , et letir inspirèrent pour 
ces redoutables étrangers un respect 
mêlé de crainte qui les disposoit à To- 
béissance. La bonne foi , la religion de 
l'hospitalité ,* le défaut de lumières et 
d'union avoient empêché les Américains 
de conîurerl'oragequilesmenaçoit^et de 
repousser de leurs bords les brigands qui 
venoient les désoler» Au contraire , il les 
avoientacGueillisavecune bonté touchan* 
te; mais leiirs bienfaits et leurs présens» 
donnant une haute idée de leur richesse^ 
s'étoient tournés contre eux, et n'a voient 
fait qu'allumer l'avidité de leurs oppres- 
seurs. Les crimes épouvantables des Es* 
pagnols provoquèrent à la fin la résis- 
tance de ces malheureuses peuplades ; 
mais tardive et foible , elle ne fit que 
hâter leur destruction , et des flots de 
sang marquèrent la route des Espagnols 
4ânsle Nouveau-Monde épouvanté. Bar- 
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thélemi de las Casas , le défenseur cou- 
rageux des infortunés Indiens, qui parut 
être un ange , parce que seul il eut les 
traits et le cœur d*un homme au milieu 
des démons qui Tentoproient , fait mon- 
ter à dix noÉillions le nombre des victimes 
que , dans l'espace de quarante ans , les 
Espagnols immolèrent à leur avidité et 
à leur vengeance. Il y a sans doute de 
l'exagération dans ce calcul qu'il étoit 
impossible de faire avec exactitude; mais 
à quelque degré qu'on le réduise, il pa- 
roitra toufours exorbitant, et cette page 
sanglante de Thisloire de l'espèce hu*^ 
maine fera toujours reculer d*effroi Thu- 
manîté. 

On ne peut concevoir ces forfaits inu- 
tiles , atroces , répétés , qui furent com- 
mis par des individus d'une nation gé- 
néreuse, qu'en se rappelant qu'ils ap- 
partienn^it tout entiers à l'écume de 
cette nation qui se débordoit sur ces mal- 
heureux rivages. Cétoient des hommes 
{)erdus de principes et de mœurs , que 
a misère et le désespoir rendoient auda- 
cieux ) des malfaiteurs dé)à condamnés, 
et qui échappoient au supplice en pas- 
sant en Amérique ; en un mot, les sau- 
vages de la civilisation > bien plus terri- 
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blés qne les sauvàgiés de là ttiattirè^ otH 
fbrmoietil les ^tiléës 4e Cb^te* et flei 
Pizferres. Là reliëiôfa , cjai aui^6it dû con- 
tenir kiirs t)Msioti9 lïHitfllé^ et fëfàlcés , 
les légftittÀif «t'ie» eidalfoit Même; lèûb 
fanatiiffie» péi-séèWëift' M letit pèrltiet- 
tofit pas de Voit des fïèrèsMfeiâëihonk'- 
rties q«i ti'étàîent pas chrétiens; hiaîs il 
faut eotiveftîr qu'ili snîvoiieht ces m&ii- 
, méS'pâreè tra^ellès étaient tf^intélligericfe 
aVeï; leurs ticèi ,î et q^e tbût àvltre laù- 
gô^ iqnè eëftK di^* V*!vét^fe* n'àtitbiit 
fait atil;«B@ ffhpféssiÀti stit> ëUx. tlëdt 
mëinfè c{«i ii^àVbiéÀt jàttiais i6tiittû(^é dé 
crimei en Europe , en eotiimettoiêht sans 
remords Idin dé leur pâltHe ; haîlsiplâilték 
sous un noâtéàù ciel éï sur tih sol in- 
connil >ils<*âÉrgètrietit de rricéàri comme 
d'usages i et Hè qu'ili: àtoîènt p|arii a voit 
de làorâlité, tenant à d-anèienhes Itàbi- 
tudesou à ta crainte dé rèpînîon, lés 
quittoitâti moment où ils àiôièht rdmpu 
les unes , e* où fli étoiefil à tine grande 
distancé du regard deTatitréi lia dtaihtë 
des^ lois ilfe' pou¥cfit pàS îèé éitrët^r. Cei 
aventttfiêM, dS^ta'n^ ûé satig et dé 
crimes , i4*é<oiëM sotirifls à aticûn pou- 
voir tivi* capable de les réprimer. Leurs 
chefs aimoieiàt miéuk partager les profits 
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de lenr^ forfaits^quede les pré^renif. Lô$ 
découy^ries et les cqnqç^teïs ne furent 
jamais 4^"S^^^ P^r le gofuvernement es^ 
pajgnoli et mapcl^frent^a^ hasard ,sanf 
pnncip^^ et s^^& j^lao. Charles inîe coni 
tnbuoit pas.au^ ficais des arineiD§fns^ et 
li^exeirçoit aucune; espèce de contrôle âur 
les armateurs^ Il ne donnoit à ces objets 
qu'une attention fugitive', soit qu'il ne 
senHt pas Timpoi^tance de çe# d^QQ^^ev^ 
tjes^soitque ^-éloignementdes li^iix^Qi} 
la n^uljtjiphçité des afîViires ]^ r^ndiss^iiit 
içidifferent au sort de r^mériqii^ i et ce 
sé;*a ijme t^che ineffaçable à S£( mémoire^ 
d'avoir , au mépris de la justice et de la 
politique, abandpnné un mond^. entier 
a ]a lie de^ l'espçce jiuipaine» j 
, Ausjsi lés fruits c3e çesd^çsouV^rt^s fu? 
rentà pçiu près perdus j>pur lui A la 
vérité , les poçsefjsions c^es- Espagnols en 
Amériqi^é é^oient déj^.^soosjson règhe, 
aussi vastes qu'elles, l'pnt ét^jsous /^/iir 
lippe //, mais4a coijquête aypit eorighi 
les jptartiailieçs, ;Sansf^nrip^( le trésor 
de 1 état ^Ve g^ni^ aud^qieupc^de^r^^/sS;, 
lapâjiiej^ce inébranlable ^e ^estroufiesi 
la lâcliëté àe p^çut^ùme, i i^'stupeur f* 
là dèsùnujn d^ ^e^s sujets ayoient en pe« 
d'anpéefii^aaeflé la xuine 4«i*^^ïHpire du 
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li([6xjqi^et(^i&|i9 èkiiBin^) y et av^ietÉt fait 
passer ^ea ppiiweiisf is» protinces sous le 
jawg espagpol. Frànçois^ et Gariiuile!^ 

e;t ^p .h^dlesss^^ ^a^s daQt^ Tain^ 3^i4 
^o\t p^f j5^ ^al^St^pabl^v ^ diligeb 
9gf> gfaja4e(eatwiM-i3^, a voient r^twrsé 
le .trônç des rînicas , et détruit l'antique 
et sipgi|lier royaume dU:Pét*ou , en ,era- 
pjjoyani r,arg€int d'uji |>rê|re, >Farnand. 
de . LuqcU^ j,le;l>ra$: dçîi?i'4g^ 4'JHmar^ 
grq g^ et ^p çFpfijtant d^ div^si^d qui agi? 
tx^^l^nt l'j&n|pi^e^ Le sang ne,c^$a;pa$de 
cqu^er jf et cette malhi^preuse tferre eu 
tut abfreuvéer pendant viipgt ans ( i525 ^ 
i54^. ) Ce n'avpit ét^.qu>près ce long 
e^pacç,^Çv*^P^ i <m^ j souç^îes ordres de 
JDffUiPédre dsja Gasûfi ^^étoit établie 
dan^ ces co^tré^es une; espèce. d'^c^dre so» 
cial , lét que la. force protégeant les pro- 
pr^qtés et les person-ues , on avait com- 
meacé à Iç^ïrpjjpecter. Mais Charles n'a- 
vpit pas >o^i 4çs heui'eux effets die cette 
prganisa^c^o^no^yéllei Ui^ étoi^t déstir 
nés à fournir das aUmensà^ l'activité in* 
qui^t€i et dévpfianiç de J^faUippe. 
. À cétte^ éppque^ l'Espagne possédoil 
^n Amérique fout le vaste territpire qui 
yétCind depuis.le trente-ciflqijième degré 
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de laHnidé séptehfHôiialé fiiscftt^àti q^a-^ 
rante-cinquiemô degré de latitude mért 
dibnale. Sur cette sorfaee de doos^ cents 
milles géographiques de longuetir , là 
imture , plus énet-gique et plui puissante ^ 
dessine tous Bet ouv^ages d^uée main 
6hY€m hardie, etdoune à tousle^ ôbjetïde 
plus grandes proportions j^ussi féconde 
et riche que forte et sublinie, elle élabore 
âaM le sein de la terre les métaux les 
plus préctedx , pare le soV encore vierge 
d'une verdure Immortelle /elle couvre 
d'une végétation immense d^une foule 
de productions biéi) plus précieuses qùè 
l'or. Quelle masse de trésors , de moyens 
de culture et de puissance pour i'Espa^ 
gne , si elle avoit. connu les vrais prin^ 
eipes de réconomié politique , i^ui sont 
en même temps, des maximes de justîcé 
et d'humanité, et enrichissent la nation 
qui les adopte, sans appauvrit les autres 
états ! Il falloit cultiver la terre , et ne 
pas uniquement exploiter les mines ; 
multiplier le travail , au lieu de se con* 
tenter d'en multiplier le signe; encou-^ 
rager au travail par la liberté , favoriser 
la population en Amérique , afin de vi- 
vifier l'activité de l'Europe , exciter l'in- 
dustrie des habitans du Nouveau-Monde 
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en 1^ remSant témoins des atrantages 
qu'elle procure , leur ouvrir des sources 
de richesses, afih^d'augmenter le nombre 
de leurs besoins et de leur fournir les 
moyens d'acheter dans tons les marchés 
de l'Europe , et créer des relations de 
commerce fondées sur des intérêts réci- 
proques. Mais le gouvernement espagnol 
étoit trop ignorant et trop avide pour sui- 
vre cette marche. On ne vouloit que faire 
des conquêtes, il étoit facile de les faire 
et difficile de les conserver. On bâttssoit 
des forts , au lieu de' fonder des èompv 
toirs ; on égorgeoit les homnies , au lieu 
de les multiplier ; on les abrutissoit , au 
lieu de les éclairer ; il sembloit qu'il fût 
nécessaire d'appauvrir FAménque pour 
enrichir l'Espagne , et bicm loin de per^ 
mettre aux indigènes d^acheter , de ven* 
dre et de jouir à leur gré , oh les soumit 
a un régime prohibitif y sévère et jaloux^ 
aussi injuste qu'impolitique. Philippe ne 
plaçoit la richesse que dans Tor , et ne 
voyoît pas qu'en multipliant le numé- 
raire en Europe, sans accélérer dans ses 
états les progrès de l'industrie, il ne fai- 
soit que hausser le prix de toutes les 
marchandises, et se mettoit dans la né- 
cessité de payer plus cher dans tous les 
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marchés les objets de ses demandes; Ia«- 
capable de saisir une idée libérale , il 
paralysa par ses règlemens l'activité des 
colonies de rAmérique, et celle de YEs- 
pagne en donnant aux Espagnols ses 

Eropres erreurs sur la richesse nationale, 
.e gouvernement n'accorda son atten- 
tion et ses soins qu'à l'exploitation des 
mines du Nouveau-Monde. Elles versè- 
rent sous son règne des sommes imrpei>- 
ses dans les trésors de l'état. Ce f^t le 
principe de la prépondérance politique 
que l'Espagne acquit et conserva pen- 
dant un demi-siècle , et le moyen dont 
Philippe se servit pour ébranler les trô- 
nes et pour agiter les peuple^ . Plus tard . 
la nature même de ce moyen devoii 
amener la décadence de la monarchie ; 
mais à. cette époque l'or du Mexique et 
celui du Pérou mirent uï\ poids décisif 
dans la balance générale des forces ^ et 
l'inclinèrent pour Philippe. 

A son avènement au trône, l'Europe 
n'ofiroit aucune puissance qui pût le 
combattre avec succès , arrêter ou dé- 
jouer ses projets ambitieux y et lutter 
avec lui à forces égales» 

Le Portugal , étranger aux intrigues 
de la politique européenne , avo\t mar- 
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elle depuis un siècle à la puissance par 
la richesse , à la richesse par une navi- 
gation active et un commerce immense. 
Content d'approvisionner tous les états 
et d'imposer leurs besoins et leurs fan- 
taisies de luxe , il s'occupoit peu des 
mouvemenset des projets des autres peu- 
ples. Il observoit l'Esp^fgne d'un œil dé- 
fiant , et redouÉKt l'accroissement de àa 
marine et de son commerce ; mais ne 
pouvant l'empêcher, il tâchoit de con- 
server par ses caresses et ses complaisan- 
ces l'amitié de ce dangereux voisin^ et 
de resserrer les liens du sang qui unis* 
soient les souverains des<deux royaumes. 

La mort de Jean III avait fait passer 
le sceptre au jeune Sébastien. Ce prince 
annonçoit des dispositions heureuses; 
mais son imagination romanesque , en- 
flammée par le fanatisme de la religion 
et de la, gloire , donnoit aux Portugais 
des craintes légitimes pour l'avenir. 

L'Italie étoit partagée entre plusieurs 
états foibles et désunis > dont les un3 te- 
noient à l'Espagne par intérêt ou par 
affection , dont le^ autres étoient inti- 
midés et contenus par les forces que Phi- 
lippe entretenoit dans le royaume de 
]NaplQ3 et dans le Milanès» L9 révolution 
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qui s'étoit faite dans le commerce avait 
enlevé à Venise une grande partie de sa 
puissance , en Iqi fermant la source de 
^es richesses. C^tte république tâchoit de 
suppléer à la puissance parla prévoyan- 
ce , l'habileté et la lenteur; elle craignoit 
le voisinage de l'Espagne et recherchoit 
la France, sans se prononcer hautement 
ni contre l'une ni pour i^i^utre, Les Mé- 
dicis régnoient à Florence par les bien- 
faits de Charles-Quint , qui en avoit as- 
suré la souverainté au duc Alexandre ^ 
et la recQnnoissanqe les attachoit à l'Es- 
pagne. Gènes suivoit le même système 
depuis les^ çhangemens que Doria. avoit 
faits à sa constitution et à ses lois. Le 
Piémont et la Savoie ne se ressentoient 
pas encore àsse:^ de l'administration éclai« 
rée d'Emmanuel, Philibert > pour oser 
substituer de^ mesures vigoureuses à des 
ménagemens forcés. Paul IV occupoit 
le trône pontifîçaL Vieillard inquiet et 
ambitieux , plus instruit du passé que 
du présent , il vouloit faire revivre d'an- 
ciens e;xempieii, et conserver un langage 
mai approprié à la révolution général^ 
des esprits. 

Après un règne de trente-six ans, le 
conquérant^de l'Egypte , le vainqueur de 
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Rhodes , Soliman II, occupait encore 
le trône Ottoman , mais Tâge a voit ra- 
lenti son activité, et les intrigues du sé-« 
rail lui avotent fait perdre une partie de 
sa conaidération. Les Turcs nienaçoient 
plus la Hongrie que TEspagne, et Phi- 
lippe ne s'intéressoit que foiblement au 
patrioioine de son oncle. Sa marine, fort 
supérieure à celle des Turcs , le rassuroit 
sur leurs projets, et cou vroit les côtes d© 
TEspagne. 

Ferdinand , empereur d'Allemagne , 
n'avoit pas un caractère entreprenant. 
Ce prince étoit plus occupé à défendre 
ses états héréditaires contre les ennemis 
du nom chrétien, qu'à, combattre les 
projets ambitieux de son neveu. Son au- 
torité en Bohème et en Hongrie n'étoit 
que précaire ; ses ressources pécuniaires 
étoient fôibles et insuffisantes, et T Alle- 
magne a voit besoin de repos après les 
secousses violentes que lui avoient don- 
nées lesopihions et les armes. Il ne fal- 
loit pas moins que la modération et la 
douceur de Ferdinand pour empêcher 
les haines plutôt assoupies qu'éteintes de 
produire de nouvelles explosions. Les 
protestans qui se défioient de Philippe^ 
et qui craignoient sa puissance ^ eussent 



Digitized by LjOOQIC 



28 ÉPOQUE I- 

• volontiers concouru à raflFoîblir ;- maïs 
les catholiques observoient les protestans 
d'un œil inquiet , et voyoient avec un 
plaisir secret dans la prépondérance tou- 
jours croissante de l'Espagne la garantie 
de leur religion et de leur culte. 

La Suisse , où la pauvreté et la valeur 
ont de tout temps enfanté des soldats , 
permettoit à ^es braves habitans de ven- 
are leurs bras et leur vie ; mais elle- 
même trou voit son salut dans l'inactioni 
Placée entre la France et l'Autriche, trop 
foible pour les attaquer, assez forte pour 
se défendre , elle bornoit sa politique à 
ménager ses puissans voisins , et faisoit 
des vœux pour.laxonservation de l'un et 
de l'autre. 

La France , qui seule a fait échouer 
. une partie des plans de Charles-Quint , 
pouvoit encore s'opposer avec succès à 
cenx de son fils. Elle venoit de s'agran- 
dir par la conquête des trois évêchés ,et 
la trêve de Vauxcelles que l'empereur 
avoit conclue avant sa retraite, afin de 
ne pas léguer la guerre à son fils , étoit 
un foible lien qui ne promettoit pas de 
rapprocher long - temps les deux puis- 
sances. Mais les prodigalités de ^e/irî // 
avoient consommé le désordre des ûnenh 
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ces , et déjà l'état ne vi voit plus que d'ex- 

Eédiens qui muhiplioient ses embarras* 
a cour étoit le théâtre des intrigues, et 
les partis se disputoient Tautoritét Mont- 
morenci^ connétable de France , meil- 
leur soldat que capitaine, sévère jusqu'à 
la dureté, à la fois avide et avare, jouis- 
soit de la confiance du roi , et en abu* 
soit pour s'enrichir, Diane de Poitiers 
exerçôit sur le roi un empire absolu , 
qu'elle devoit plus à son adresse^ qu'à 
ses charmes déjà flétris par l'âge ; elle 
a voit l'art de lui épargner l'ennui de l'oi- 
siveté et la fatigue du travail , et dans la 
voluptueuse retraite d*Anet elle lui fai*- 
soit oublier ses chagrins et ses devoirs. 

La reine Catherine de Médicis , . hu^ 
miliée du crédit de sa rivale , suppor-» 
toit les dégoûts de sa situation avec une 
indiflTéreUce apparente , et ajoutant la 
fausseté à la dissimulation , donnoit à 
Diane des marquas de faveur et d'ami- 
tié; mais élevée au sein des artifices et 
des intrigues y elle concentroit dans sou 
cœur les passions qui la dominoient , 
les vengeances et lefe projets qu'elle mû- 
rissoit en silence. Elle ne sortira que 
trop tôt pour le bonheur de la France, 
de cette inac^on forcée. Les Guises et 
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les princes du sang , jaloux les uns des 
autres, se déficient tous de Médicis, 
suivoient ses démarches d'un œil in*- 
quiet, et tâchoîentde deviner ses pen- 
sées. Au milieu de tous ces ambitieux 
qui se disputoient son pouvoir, Henri 
se laissoit gouverner par quiconque vou- 
loit bien en prendre la peine. Avecdô 
la valeur et de la bonté , ce prince n'at- 
voit aucune de ces (Qualités qui comman- 
dent l'estime , maîtrisent les esprits et 
imposent aux factieux. 

Le nordn'avoit encore aucune espèce 
d'influence sur les événemens du midi. 
Gustave ff^asa sfur le trône de Suède, 
et Christiêrn III sur celui de Dane- 
marok, étoîent uniquement occupés à 
consolider leur pouvoir , en remployant 
à éteindre les dissensions politiques et 
religieuses. Tout entiers à leurs devoirs 
et à la sûreté de leurs états , ils étoient 
assez indifférens aux dangers dont la 
grandeur toujours croissante de l'Es- 
pagne menaçoit les nations. Iwan ff^a- 
siliéwUsch I gouvernoit la Russie avec 
plus de sagesse que de gloire, ignoré de 
l'Europe, et l'ignorant à son tour. La 
Russie n'étoit pas encore comptée au 
nombre des puissances. Sigismond Au- 
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guste avoit incorporé la Livonie à la Po- 
logne. La Courlande lui rendoit hom- 
mage : le règne du dernier des Jagellons 
avoit assez d*éclat pour attacher 1er 
Polonais à la monarchie héréditaire ; 
et cependant ils étoient sur le point de 
réchanger contre la monarchie élec- 
tive. La Prusse avoit secoué le joug de 
Tordre Teûtonique, sans acquérir une 
liberté entière ; elle étoit devenue un 
éîat séculier , et la religion luthérienne 
y avoit été introduite pour la soustraire 
à Tautorité des chevaliers et à celle du 
pape ; mais le prince qui la gouvernôit 
sous le titre de duc,' relevoit encore de 
la Pologne. 

L'Angleterre obéîssoit à Marie ^ et le 
mariage de cette princesse avec Philippe 
(i554) âvoit mis les forces de c6 royaume 
dans la dépendance de TEspagne, Au 
milieu des horreurs que le faux zèle 
lui faisoit commettre, Philippe lui avoit 
demandé sa main ; le fanatisme persé- 
cuteur de Marie lui annonçoit une épouse 
digne de lui. Ce prince qui n'avoit d'au- 
tres jouissances que celles de l'ambition, 
et qui ne croyoit pas qu'on pût payer 
trop chèrement une couronne, avoit 
oublié la personne de Marie, et n'a voit 



Digitized byCriOOQlC 



5^ ÉPOQUE I. 

VU en elle que la reine d'Angleterre. 
De son côté , Marie avoit été flattée d'ê- 
tre recherchée par un prince aussi puis- 
sant , ets'étoit fait illusion sur les mo- 
tifs secrets de l'empressement de Phi- 
lippe. Ne désespérant pas d'être aimée 
delui , elle n'avoit pas craint , en l'épou- 
sant , de se donner un maître , et de 
soulever contre elle toute sa nation qui 
de voit redouter cet étranger. Dans cette 
occasion , le parlement sortit de son 
sommeil. Il avoit vu tomber sous le 
despotisme de Marie la liberté civile 
eir la liberté religieuse , sans opposer 
la moindre résistance à ces abus de 
rautorité ; mais il empêcha de tout 
sqn pouvoir que Philippe , devenant 
maître du royaume, n'augmentât et ne 
prolongeât cette servitude. A peine ce 
prince étoit-il arrivé en Angleterre, 
qu'il avoit prodigué l'argent pour par- 
tager le trône d'Angleterre avec Marie, 
et pour obtenir des espérances de suc- 
cession. La reine l'avoit appuyé de tout 
son crédit , mais la hauteur et les dé- 
dains ûe Philippe avoient appris aux 
Anglais ce qu'ils pouvoient attendre de 
lui , jet la nation ne prit pas le change 
sur ses vrais intérêts, C'étoit en multi- 
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pliant les supplices, que Marie tàchoit 
de se concilier un époux qui ne connois* 
soit pas d'autres spectacles que des au- 
to-da-fé : c'étoit*en encourageant pap- 
sa présence les bourreaux , que Phi- 
lippe lui témoignoit sa reconnoissance. 
Depuis que ses projets ambitieux avoient 
échoué, il ne répondoit à Tainour de 
Marie que par une indifférence pro- 
fonde qui ressembloit au mépris. Rap- 
pelé par Charles- Quint pour prendre 
possession de ses états- (i 555), il a voit 
qiiltté avec empressement une épouse 
qui le fatiguoit par sa tendresse. Placé 
sur le trône d'Espagne, il pouvoit compter 
pour l'exécution de ses plans sur le se- 
cours de l'Angleterre. A la vérité il n'y 
avoit aucune espèce de pouvoir légal , 
mais il exerçoit un ascendant absolu sur 
l'infortunée Marie. Elle ne savoit rien 
lui refuser , et elle étoit prête à tout sa- 
crifier pour plaire à son ingrat époux. 
Bientôt l'occasion seprésente. Paul /f^, 
de la maison de Caraffe , occupe le trône 
pontifical (i 555). A l'exemple de ses pré- 
, décesseurs , il veut créer à son neveu un 
état indépendant. Pour réussir, il se 
propose de bouleverser l'Italie et d'allu- 
mer la guerre entre la France et rËs-* 
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pagne. Paul présente en perspective 
a Henri //la conquête du royaume 
de Naples , conquête souvent entreprise, 
jamais faite avec un succès durable, et 
qui ne convient pas à la France. Les 
agens du pape gagnent Diane de Poi- 
tiers et Içs Guises., La guerre est résolue 
malgré les conseils de Montmorenci-j 
qui veut qu'on respecte la trêve de 
Vauxcelles dans un moment où la 
France ne peut compter sur ^ucun al- 
lié , où ses finances sont en désordre , 
et où sa force militaire est mal organisée. 
Le pape sur du secours du roi de France^ 
n'écoute plus que sa haine contre Phi- 
lippe qui Tvempôche de disposer des 
états de Tltalie en favettr de sa famille, 
et s'abandonne à des emportemens pué- 
rils. Le roi d'Espagne, serviteur reli- 
gieux de l'église , tire à regret Fépée 
contre -le pontife, mais la politique 
triomphe de ses scrupules: Le duc d'Albe 
menace Rome. Paul , incapable de ré- 
sister* aux ti*oupes espagnoles , cède à la 
nécessité, et conclut une trêve de qua^ 
rante jours. Bientôt l'arrivée de Fran- 
çois de Guise (iBSy) qui marche à son 
secours à la tête de vingt mille hom- 
mes j^' lui rend son humeur guerrière. 
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La trêve est rompue. Maïs Guise est ar- 
rêté dans sa marche par le duc é'Albe; 
son impétuosité vient se briser contre 
Tattitude calme , froide et réfléchie du 
général espagnol. Albe refuse la ba- 
taille, et fatigant son ennemi par des 
manœuvres savantes, il voit Tarmée fran- 
çaise qui sait tout supporter hors Fînac- 
tion , se fondre par le découragement 
et les maladies. Guise , Fauteur de la 
rupture avec TEspagne , qui n'a vu dans 
cette guerre qu'un enchaînement dé 
victoires faciles , et qui a préféré l'in- 
térêt de sa gloire aux intérêts de la 
France , se trouve déçu dans ses espé- 
rances, et demande son rappel (i55^). 
On le lui accorde sans peine, car dé- 
jà Philippe menace rihtérîeur de la 
France , et elle a besoin de toutes ses 
forces pour se défendre. 

Le roi d'Espagne qui sent toute sa su- 
périorité sur Henri, veut frapper un 
coupdécîsiÊ il rassembleune armée puis- 
sante sur les frontières de la Flandre, 
et la confie à Philibert de Sauoie. Sous 
lui commande Egmont. L'Angleterre 
qui redoute l'ascendant dominateur de 
Philippe , voudroit soutenir la Frarfce 
dans cette querelle , ou du moins rester 
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neutre ; mais Marie ne le lui permet 
pas y elle ne désire que les succès et la 
satisfaction de Philippe , et oublie tout 
le reste. Au mépris des conseils de la 
politique y le parlement intimidé ou 
gagné résout la guerre, et huit raille 
Anglais., sous les ordres du comte de 
P embroche^ débarquent dans les Pays- 
Bas. 

Philibert de Savoie , par de faussés 
démonstrations , persuade aux Français 

^u'il veut pénétrer en France par la 
hampagne (iBBy). Ils y portent toutes 
leurs forces. Aussitôt il marche en Pi- 
cardie , et vient mettre le siège devant 
Saint-Quentin. Cette place mal fortifiée 
n'annonce pas une longue résistance , 
mais Coligni, déjà connu par un esprit 
fécond en ressources , un courage opi- 
niâtre et une sérénité d'ame qui le met 
à Tabri de Tivresse des succès et de ra- 
battement des revers, se jette dans la 
forteresse et fait une superbe défense. 
Montmorenci accourt pour sauver la 
place. L'infériorité de ses forces, ses 
mauvaises dispositions et l'activité de 
Philibert font échouer cette entreprise. 
La bataille s'engage près de Saint* Quen- 
tin, Le connétable est battu et fait pri- 
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«onnier. Philippe y à qui la nature avoit 
refusé le courage du tempérament , et 
qui n*ava^t pas su se donner à lui-même 
par la for)cede sa volonté le courage ré*^ 
fléchi, s'é^oit tenu loin du champ de 
bataille -, et avoit prié pendant que les 
autres coihbattoient. C étoit l^our de 
la Saint^Laurent. Pendant Tardeur de 
la mêlée, il avoit fait vœu, si ses armes 
étoîent victorieuses , d'élever un cloitre 
et un palais en l'honneur du saint , et 
il en coûtera des sommes immenses à 
l'Espagne, pour construire dans-un dé- 
sert l'Escurial , vaste et triste édifice que 
des moines partagent avec le souverain,^ 
Ationument dignede Philippe et qui porte 
l'empreinte de son caractère. 

Non-seulement le roi d'Espagne n'a 
pas su vaincre lui-même , et il doit uni- 
quement son triomphe à Philibert; sa 
timidité naturelle et sa basse jalousie 
arrêtent ce général au milieu de ses 
succès. Déjà Saint-Quentin et le Gate- 
let se sont rendus (i557); ï* terreur 
se répand dans Paris menacé. Charles- 
Quint auroit pénétré dans la capitale; 
Philippe sauve lui-même la France , et 
la bataille de Saint-Quentin demeure 
.sttn&aucupesttite importante. Au milidu 
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de la consternation gésérale , au settt 
d'un hiver rigoureux ^ Guise rend la 
confiance aux Français , et s'empare par 
surprise de Calais (i5&8), la clé du 
royaume. Les Anglais possédoient de- 
puis plus de deux cents ans cette ville , et 
elle lei^avoit soaven* ouvert la France. 
L'année suivante Guise assiège Tbion- 
ville et veut porter la guerre dans les 
états de Philippe ; mais la défaite du 
maréchal de Thermes , vaincu par le 
comte û'Egmonty près de Gravelines 
(i3 jui^t 1 558), oblige le héros lorrain 
à revenir couvrir les frontières de la 
France.. 

Malgré ses victoires , Philippe songe 
à la paix. Son orgueil souffre de la gloire 
de ses gén^éraux , et il ne voit dans leurs 
services et dans leurs succès , que des 
preuves humiliantes de sa dépendance 
et de sa nullité. D'ailleurs, sa conscience 
est alarmée de ce qu'il- fait la guerre 
au pape, et les triomphes qu'il rem- 
porte sont à ses yeux dé véritables cri- 
mes. Paul //^profite de ces heureuses 
dispositions; il conclut une paix hono- 
rable avec le roi d'Espagne , et aban- 
donne son allié. Le superbe duc à^Alhe 
est obligé d'aller demander pardon à 
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geivonx au $amt père de ce qu'il a repous- 
sé une injuste agression. Juontmorenci ', 
prisonnier chez les Espagnols, qui a 
toujours été contraire a la guerre et^ 
qui désire de recouvrer sa liberté, presse 
Henri de tout sacrifier à la paix. Le roi 
de France y consent ; on entame des 
conférences à Cercanip , et la paix est 
signée à Gâteau en Cambresis(i55Q). 
Philippe rend à la France toutes les 
conquêtes qu'il a faites en Picardie. 
Henri restitue au duc de Savoie ses 
états dont il s'est emparé au commen- 
cement de la guerre , et cède en tout 
à Pbilippe et à ses alliés cent quatre- 
vingt-cinq places ouvertes ou fortifiées. 
On conclut un double mariage pour 
sceller la pacification générale. Emmar 
nuel Philibert épouse Marguerite, sœur 
de Henri ; Elisabeth, sa fille , s'unit au 
roi d'£$pagne. 

La paix de Càteau- Cambres is est l'é- 
poque de la haute élévation de l'Espagne; 
Philippe ^ l'apogée de sa puissance, pou- 
voit dicter des lois à l'Europe. L'épuise- 
mecîtou la foiblesse des autres états for- 
moit ua contraste affligeant* avec se$ 
immenses moyens, et ne permettoit 
pas aux autres puissances de contr^-ba-^ 
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lancer son ascendant. Ses projets yoht 
s'étendre avec ses succès , et la mesure 
de ses forces deviendra celle de ses pré- 
tentions et de ses droits. Tous les états 
sont asservis ou craignent de l'être , et 
le caractère de Philippe^ bien loin de 
rassurer sur l'usage qu'il pourra faire 
de ses forces , n'est lui-même qu'un dan- 
ger de plus. 

Dans ces circonstances critiques^ la 
France a le malheur de perdre son roi. 
Henri II meurt des suitesd'uner blessure 
qu'il reçoit dans un tournoi dont l'ob- 
jet est de célébrer le double mariage , et 
le coupde lance de Montgommeri amèn^ 

{>pur les Français un demi- siècle deçà-* 
amités. Henri , incapable de suivre en 
administration une marche ferme et 
sûre, n'eût jamais fait le bonheur de 
son royaume, mais il l'eût préservé de 
Texcès du malheur y et son existence 
seule eût prévenu les factions, et arrêté 
les projets des ambitieux qui vont cou- 
vrir la France de sang et de ruines. 

La mort de Henri II donne à Phi- 
lippe de grandes espérances, hâte le 
développement de ses plans, et lui fait 
présumer qu'ils ne rencontreront de ré« 
sistance nulle part. Ce prince connois* 
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soit à fond la corruption de là cour de 
France, les vues secrètes de Médicis ^ 
les vastes désirs des Guises j l'orgueil 
et la jalousie des partis, la haine réci- 
proque des catholiques et des protestaus. 
Ces divisions naissantes le réjouissent; 
il prévoit que la France , toprnant ses 
forces contre elle-même , perdra toute 
espèce d'influence politique, et ne sera 
bientôt plus qu'un champ dé bataille 
où toutes les passions déchaînées se li- 
vreront de cruels combats. Il se propose 
de hâter l'explosion dont elle est mena- 
cée, d'allumer et de prolonger la guerre 
civile^ de prendre le fanatisme et le 
crime à sa solde , de détruire les factions 
l'une par l'autre , et d'amener, par tou- 
tes sortes de moyens, le démembrement 
de la France, ou d'ajouter cette cou- 
ronne briilantç à toutes celles qui char- 
gent déjà sa tête. 

L'Angleterre lui échappe , et cesse 
d'être l'instrument docile de son ambi- 
tion, i^ane , consumée de chagrin, dç 
douleur et de remords , a terminé sa 
triste et coupable vie (i558). Sa sœur 
Elisabeth lui a succédé. Philippe qui 
la connoit mal , espère encore de l'é- 
pousçr et de conserver l'Angleterre dans 
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sa dépendance ; mais au défaut ds ce 
mariage, il veut semer la désunion et 
le trouble dans le royaume pour Fem- 
pêcher de se mêler des afiFaires de TEu- 
rope, et entraver de tontes manières 
son, commerce qui pourrôit le conduire 
à la richesse et à la puissance. 

Pendant qu'il naturalisera cheE ses 
voisins la discorde et la guerre, il compte 
établir dans ses propres états Tunifor- 
mité de croyance , de constitution et de 
lois. Une seule volonté doit animer le 
vaste corps de la monarchie; supérieure 
à toutes les formes , elle ne doit ren- 
contrer d'obstacles nî d'opposition nulle 
part, et agir partout avec la même 
promptitude et la même énergie. Les 
Pays-Bas, qu'il hait parce que le peu- 
ple y est quelque chose et que les ca- 
prices du prince n'y font pas la loi , doi- 
vent être, dépouillés de leurs privilèges 
et subir le joug. Maître absolu dans ses 
états, il pourra d autant plus facilement 
ledevenir chez les autres, et exiger d'eux 
une soumission servîle. Ce plan est vaste, 
mais les circonstances paroissent fe favo- 
riser ; il est vague , mais les passions n'en 
forment pas d'autres, et il faut donner 
quelque chose aux événemens. L'Eu- 
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rope e$t menacée d'un despotisme sans 
bornes et sans mesure. Henri If^^ 
Guillaume de Nassau, Elisabeth la 
sauveront de la.sëi^vitude, tout en régé- 
nérant leur patrie , et ce colosse de puis- 
sance ne sera pins qu'un grand fantôme. 
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CHAPITRE III. 

Etat de la France à l'époqne de la naissance des 
troubles civils. Considérations générales sur ces 
troubles. Caractères des principaux acteurs, 

A la paix de CâteauCambresis ^ la 
France avoit déjà perdu de son crédit 
politique , et avoit elle-même trahi le 
secret de sa foiblesse. Les guerres civi- 
les qui la désolèrent pendant trente huit 
ans , achevèrent de lui enlever son in- 
flutnce. Occupée à se déchirer de ses 
propres mains, elle ne joua pendant 
long-temps aucune espèce de rôle sur le 
grand théâtre de TEurope ; sans forces, 
sans, activité, sans considération , elle 
fut agitée dans l'intérieur, et nulle au 
dehors. En y fomentant les troubles par 
son or , ses agens et ses armes , Philippa 
se délivra d*une rivale incommode dont il 
redoutoit la surveillance ; mais ce ne 
fut pas pour toujours. Au moment où il 
croyoit que la France alloit être démem- 
brée ou qu'elle tomberoit sous son pou- 
voir , le génie de Henri /^l'arrêta sur 
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le penchant de Tabime , et la relevant 
avec force , lui rendit sa vigueur pre- 
mière. 

Les guerres dont nous allons présen* 
ter l'esquisse, offrent un enchaînement 
de crimes et de fureurs qui paroitroient 
inexplicables si l'on ne jetoit pas un 
coup-d'œil sur l'état de la France à l'é- 
poque malheureuse où les discordes ci- 
viles commencèrent. 

Depuis le règne de Louis XI, l'aris- 
tocratie féodale avoit perdu de son au- 
torité ; mais il étoit facile de prévoir que 
SQUs Un règne foible elle pourroit encore 
devenirredoutable. Les guerres extérieu- 
res avoient occupé au dehors l'activité 
inquiète de la noblesse. Les expéditions 
brillantes et stériles de Charles VIII > 
de Louis XII et de François I en Ita- 
lie 5 avoient fourni des jalimens à la va- 
leur bouillante de la nation et à son 
amour pour la gloire. Impatiente du re- 
pos, elle désiroit de nouveaux événe- 
mens , et l'état avoit tout à craindre de 
cette disposition des esprits. Les vertus 
de Louis Xil avoient commandé le res- 
pect ; les qualités intéressantes et les 
défauts aimables de son successeur lui 
^voient gagné les cœurs. La France leur 
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avoit pardonné les fautes et les malheurs 
de leur règne, et au milieu des crises 
les plus terribles, tout étoit resté tran- 
quille et soumis ; mais les anciennes 
habitudes n'étoient pas détruites, les 
maximes dominantes étoient toujours 
les mêmes , et elles dévoient amener 
des troubles sous des princes qui n*ins- 
pireroient ni l'estime ni l'amour. La no- 
blesse avoit encore des moyens de résis- 
tance et même des moyens d'agression 
qui pouvoient au besoin lui faire espé- 
rer de combattre avec succès l'autorité 
royale. Les esprits avoient plutôt été 
distraits de la révolte qu'accoutumés à 
l'obéissance. Le goût des plaisirs tran- 
quilles et délicats ne l'emportoit pas en- 
core sur le goût du mouvement, du 
bruit et de l'agitation. Les seigneurs ri- 
ches vivoient beaucoup plus à leurs ter- 
res qu'à la cour , et y jouîssoient d'un 
grand pouvoir et d'une entière indé- 
pendance. Ceux mêmes qui s*étoient en- 
gagés dai^s le tourbillon des intrigues, 
désiroient plus la puissance que la fa- 
veur, et employant, pour réussir à la 
cour, les moyens qu'ils avoient de se faire 
craindre , ils s'entendoient mieux à me- 
nacer qu'à flatter le souverain et ses mi« 
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nîstrès. Déjà "sous le règne de Henri II 
les partis avoient pris naissance , et sous 
celui de son successeur ils dévoient se 
prononcer plurfortement. 
' La puissance de la noblesse et son 
esprit factieux ne trôuvoient pas encore * 
dans le tiers état un contre-poids suffi- 
sant pour les arrêter. Cette classe a voit 
acquis du crédit et de la considération 
à mesuré que l'industrie et le commerce 
avoient fait des progrès ; mais elle n*é- 
toit ni assez riche ni assez nombreuse 
pour contre - balancer l'ascendant des 
propriétaires terriens. Les bourgeois peu 
éclaires sur leurs vrais intérêts, ne sa- 
voîent rien refttser à Téclat d'une haute 
naissance ou d'un nom illustre; Fami- 
liarisés avec les exercices militaires et 
encore étrangers aux douceurs d'une 
vie pacifique et molle, ils aim oient le 
métier des armes , et il étoit facile de 
les engager dans des entreprises hasar- 
deuses. Les gentilshommes sa ns propriété 
étoîent dans la dépendance des seigneurs 
opujens , et ne vivant que de leurs bien- 
faits , épousoîent toutes leurs passions, ' 
Le paysan étoit serf, et obéissoit 

A la vérité, le toi entretenoît une 
ôrmée permanente qtfi devoit protéger 
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tous les ordres de Fétat et les contenir 
tous dans de justes limites , mais cette 
armée étoit petite et foible. En temps de 
guerre on prenoit des troupes étrangères 
à la solde , et Ton comptoit sur l'em- 
pressement des volontaires. Sous les 
règnes précédées , les revenus n*a voient 
pas suffi pour couvrir les dépenses ; l'état 
étoit endetté de quarante-deux millions 
de livres; le produit des domaines et de 
la taille avoit été porté au pluï haut de- 
gré possible. L'assemblée des Etats du 
royaume auroit pu prévenir ces désor- 
dres, ou les corriger, si la constitution 
avoit été organisée avec plus de sagesse; 
mais les trois ordres , presque toujours 
divisés, ne faisoient que s'accuser les 
uns les autres , ou se défendre contre 
leurs entreprises réciproques. Tout le 
monde gémissoit des maux qui affli- 
geoient le royaume, et personne ne vou- 
loit se prêter aux sacrifices nécessaires 
pour les guérir. 

Dans un tel état de choses la^tranquil- 
lité publique n'étoit rien moins qu'affer- 
mie, et il ne devoit pas être difficile à 
des ambitieux de profiter d'un règne 
foible pour amener de grands mouve- 
mens : il ne leur falloit qu'une occasion 
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ou un prétexte; la reKgion le leur fournit. 
La réforme avoît déposé en France 
des germes funestes de désunion et de 
troubles. Les opinions nouvelles avoient 
pénétré dans le royaume dès les premiè- 
res années du règne de François I. Unie 
nation active, qui aime la nouveauté par*^ 
ce qu'elle a besoin d'exercer ses forces , et 
qui hait l'uniformité parce qu'elle re- 
doute l'ennui^ devoitbien accueillir les 
idées de^r^ormateurs : aussi la doctrine 
des protestans se répandit-eile de bonne 
heure enFrance, et y comptât-elle bientôt 
de nombreux partisans. Lescensures de la 
Sorbonne et le zèle peu éclairé du chan* 
celier Duprat et de l'archevêque Tour- 
non y ne firent qu'irriter les esprits et 
réveiller Tattention générale. François^ 
qui croyoit avec son siècle qu'il falloit 
pjunîr ceux qui s'écartoient des opinions 
reçues, comme ceux qui viol oient les lois 
civiles, permit que les bûchers s'allu- 
massent ; et les persécutions multiplié* 
rent les sectaires. Marguerite de Na^ 
vurre , sœur du roi , qui joignoit à des 
mœurs peu sévères un esprit avide d'ins- 
truction , fempéroit la rigueur de son 
frère. La doctrine des protestans lui ins- 
piroit un intérêt de curiosité, et ce fut çlla 

III 5^ 
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qui protégea Caluin. Les principes de 
ce réformateur avoient fait en France 
unefbitune prodigieuse. La langue fran- 
çaise qu*il parloit, et dans laauelle il 
écrivait^ la proximité <iu lieu ou il éta- 
blit le siège de la religion nouvelle, ses 
connoissances et son activité disposoient 
les Françaisàle suivre préférablement à 
Luther^ et lecalvinisnae prit racine dans 
toutes les provinces du royaume. Une 
tolérance éclairée eût prévenu tous les 
malheurs. Avec de la fermeté et de la 
justice , le gouvernement eût assuré la li- 
berté des particuliers et !e repos de l'é- 
-tatî mais les cruautés affreuses que le 
baroR d*Oppèd&^ présidentau parlement 
d'Aix, exerça sur les malheureux Vau- 
dpis , peuplade innocente et simple qui 
jusqu'alors avoit vécu ignorée et heu* 
rèuse au sein de ses montagnes , révolté* 
rent ceux qui n'avoient pas abjuré toute 
humanité^ et de la haine des persécu- 
teurs beaucoup de gens passèrent à la 
haine de le'.ir culte. Les églises réfor- 
mées prirent des eçcroissemens. On en 
vît naître à Lyon , à Bordeaux, à An- 
gers, à Paris même. Des hommes distin- 
{5ués par leur rang , leurs richesses et 
eur crédit , se faisoient un honneur 
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d^ètre comptés au nombre des membres 
de la 3ecte nouvelle ; Henri II, aussi 
cruel que son père envers les réformés 
et plus inconséquent que lui , s'allioit 
avec les protestans d'Allemagne, et sé« 
vissoit contre ceux de France. On les 
traitoit comme des malfaiteurs ^ les pri* 
sons étoient remplies de victimes du faux 
zèles souvent on les punissoit du der- 
nier supplice. Anne du Bourgs neveu du 
chancelier de France, d'une des plus il- 
lustres maisons d'Auvergne, avoit été 
arrêté à Paris avec quatre autres per- 
sonnes considérées dans l'église caivi-» 
nîste. Malgré ces rigueurs, les idées nou- 
velles circuloient en France avec la 
plus grande rapidité. Beaucoup de gens 
croy oient qu'il falloît n'avoir que des 
raisons bien foiblesà leur opposer , puis- 
qu'on employoit contre elles le fer et le 
feu. Il y avoit une sorle de hardiesse à 
professer le calvinisme; ce fut un mo- 
tif pour lés esprits ardens et fiers de l'a- 
dopter avec empressement. Le devoii* dé- 
feiîdoit dje composer avec la vérité , la 
résistance au% lois parut un acte de vertu, 
et chaque exemple de courage inspirant 
de l'admiration , multiplioit les sectaires 
et provoquoit des oppositions nouvelles. 
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Telle étoit en France la disposition dei 
esprits , lorsque Henri //, qu'on pleura, 
sincèi'ement sans l'avoir estimé pendant 
sa vîe, laissa le trône à un prince en- 
core enfant. Les têtes étoient exaltées, les 
cœurs exaspérés et aigris; il y a voit dans 
toutes les provinces un levain de fer- 
mentation et de troubles dont les ambi- 
tieux pouvoient habilement profiter. 

Ce seroit à tort qu'on accuseroit la re-. 
ligion des forfaits inouis et des longues 
infortunes dont la France fut dans ce 
siècle le théâtre. Le fanatisme^ cette, 
affreuse maladie de l'esprit humain , qui 
nait de la corruption des principes les, 
plus salutaires, se montre partout où, sur 
des objets importans, un peuple vif et 
impétueux n'a que des idées vagues et 
confuses. Les sciences, les arts, la poli- 
tique ont eu leurs fanatiques comme la 
religion , et s'ils avoient toujours disposé 
de la force, ils en auroient aussi abusé. 
Tous les fanatiques indifféremment ne 
voyant qu'un seulobjet,croîent que le but 
légitime les moyens, et qu'on peut tout 
se permettre pour Iç succès de la cause 
qu'on défend. Du moment où les esprits 
se persuadent qu'il y a quelque chose 
de plu3 impérieux çt de pluâ nécessaire 
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qné les obligations saintes de la morale, 
et où Tivresse est telle que les idées du 
juste s'effacent et se confondent, Tespèce 
humaine doit trembler ; car la sauve- 
garde du droit une fois enlevée , elle 
est menacée des plus grands malheurs. 
D'ailleurs, le fanatisme religieux fut 
plutôt le moyen que le motif des guerres 
civiles de France. Dans cette sanglante 
période de l'histoire, les vrais fanatiques 
furent les instrumens ou les victimes et 
les dupes de l'ambition de leurs chefs 
qui jouèrent le fanatisme; les têtes froi- 
des employèrent les esprits ardens à 
leurs vues personnelles. 11 en est de 
Blême dans tous les siècles^ Les passions 
se ressemblent toujours t elles ne chan- 
gent que de masques et de moyens. 
A cette époque elles trouvèrent l'arme 
de la religion toute préparée , elles s'en 
servirent. 

On pourra s'étonner de voir tous les 
partis combattre sans scrupule leur sou- 
verain légitime; mais dans les commen- 
cemens des troubles, la masse, des pro- 
testans croyoit qu'un souverain qui 
refuse à ses sujets la liberté de cijlte , 
est lui-même en révolte contre l'Etre- 
Suprême , et ils étoient persuadés que 
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)eâ lois de la religion doivent remporter 
sur les lois civiles, et des intérêts éternels 
sur des intérêts temporaires. Les chefs des 
pvotestans et des catholiques n'avoient 
pas sur l'autorité royale les idées qui 
devinrent dominantes en France depuis 
Henri IVj et surtout pendant le règne de 
Louis XIV. Ils regardoient comme une 
maxime incontestable, que, dans certai- 
nes occasions , la noblesse pût défen* 
dre ses droits à main armée. D'ailleurs^ 
dans tous les temps et dans tous les pays 
du monde , le plus petit nombre obéit 
au souverain par principe et par devoir; 
l'opinion j la force et l'habitude sont les 
trois grands ressorts de l'obéissance. Or il 
n'y en avoit aucun qui, à la naissance 
des guerres civiles, ne fût usé ou détruit 
en France. L'opinion étoit pervertie , et , 
mârehant en sens contraire à la soumis^ 
sion, approuvoit et honoroit même les 
réfrac aires. La force étpit pour le moins 
partagée également entre le roi et ses 
sujets rebelles. Le plus puissant de tous 
les liens, le plus lent à se former, et ce* 
lui qui demande le plus de ménagemens, 
l'habitude, fut brisé dès que l'exem- 
ple de la révolte eut été unç fois don- 
né avec succès. 
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Peu de guerres odt été plus sanglantes 
et plus cruelles. Les deux partis se sont 
vendus coupables d'inhumanité, et sou- 
Tént les protestans ont été aussi barba- 
res que les catholiques. La Saint-Bar- 
thélemi met sans contredit un terrible 
poids dans le bassin qui porte les crimes 
des catholiques ; mais des deux côtés on 
s'est baigné dans le sang , quelquefois 
même avec une cruauté froide et gra- 
tuite. Ce caractère est commun à toutes 
les guerres civiles t elles sont toujours 
plus atroces que les autres. Leur nais^ 
sance seule suppose déjà la plus grande 
force des passions haineuses et malfai- 
santes; il n'est donc pas étonnant qu'elles 
y déploient une activité plus effrayante 
que dans les guerres ordinaires. Les ci- 
toyens d'un même état ne se pardonnent 
pas de s'attaquer réciproquement, et par 
conséquent ils s'attaquent avec plus de 
fureur. Plus l'union a été intime, et plus 
les animosités sont profondes et durables. 
D'ailleurs, les guerres de peuple à peu- 
ple, se font selon certaines règles , sur 
quelques points d'un pays et pendant 
une partie de Tannée; au contraire, la 
guerre civile fait de toute une contrée 
un vaste champ de bataille; comme les 
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ennemie se touchent par tous les points, 
les combats ^ les incendies , les assassi- 
nats se multiplient et se passent en même 
temps dans mille endroits diffiérens. Le 
<:rime et la violence promènent partout 
•leurs fureurs^ et ne reposent jamais. On 
4facrifîe tout au désir de vajncf'e. Chaque 
individu se dépouille et se ruine volon- 
tairement pour satisfaire la passion qui 
ranime. Une nation fait la guerre, non* 
seulement avec son revenu , mais avec 
son capital. Durant cette malheureuse 
époque, la France a mis quelquefois 
sur pied en même temps quatorze ar- 
mées différentes. Sous François I , deux 
campagnes la mettoient hors d'état d'en 
faire une troisième , et elle a suffi aux dé- 
penses de la guerre civile pendant trente- 
huit ans. 

11 est extrêmement difficile, dans This- 
toire des troubles religieux de la France, 
de découvrir la vérité au milieu des con- 
. tradictions dont sont remplis les écrivains 
de tous les partis, et de décider dans cha- 
que cas particulier, qui des catholiques 
ou des protestans ont été les agresseurs, 
JDes deux côlés , on veut persuader qu'on 
ne fait que se défendre lorsqu'on atta- 
que ^ on prête des coihplots à son adver- 
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saire pour justifier ceux que Ton forme 
soi-même^ et Ton paroit céder à la né* 
cessité des circonstances, quand on a 
préparé de loin , et avec beaucoup d*art, 
de nouvelles ruptures. 

Les prétextes des troubles ont toujours 
été les mêmes pendant toute la durée 
dès guerres civiles, et Ton a toujours in- 
voqué la religion , la patrie, Tintérêt 
général , pendant qu'on sacrifioit dans 
le fait aux passions; mais l'objet réel des 
dissensions a changé trois fois de nature. 
Sous le règne de François II et durant 
la minorité de Charles IX y il s'agissoit 
de savoir qui des Guhes^ des princes du 
sang ou de Catherine de Médicisy se* 
Toit maître du royaume; depuis la mort 
de Co/i£{^ jusqu'à Ja naissance de la ligue, 
on s'est battu pour décider si la France 
seroit catholique ou protestante ; ce fut 
nn combat à mort entre les deux reli- 
gions. Toutes deux vouloient asseoir leur 
domination sur la ruine totale de leur 
ennemie. Lorsqu'on vif que la maison de 
Valois alloit s'éteindre et que le sceptre 
passeroit aux Bourbons, surtout depuis 
l'assassinat de Henri III ^ on se divisa 
sur la grande question de la succession 
au trône, et le doa génie de la France 
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qui vouloît assurer te sceptre à l'hérîiîer 
légitime , le roi de Navarre , lutta pen- 
dant quatorze ans contre le mauvais gé* 
nie de ceux qui demandoient un chan- 
gement de dynastie 9 et qui combattoient 
pour l'Espagne et pour les Guises. La 
paix dé Vervins termina cette longue et 
pénible lutte ; la catise des lois fut vic- 
torieuse ^ les vrais principes de la mo- 
narchie'triomphèrent , et Henri IV ven- 
gea la France et r£urope de fambitioii 
de l'Espagne. 

Après ces réflexions générales, qui 
étoient nécessaires pour faire saisir l'en- 
semble des événemens . et qui nous dis- 
penseront d'entrer dans beaucoup de 
détails , considérons les principaux traits 
de ce demi-siècle de sang et de larmes. 

La mort de Henri II fut le signal des 
troubles et des divisions. Les partis qui 
avoient existé à la cour sous son règne , 
devinrent de véritables factions sous ce- 
lui de son successeur. François 11^ que 
les lois appeloient au trône, sortoit de 
l'enfance , et devoit gouverner un état 
sourdement agité ^ dans l'âge où l'on sait 
è peine se gouverner soi-même. Foible 
de corps et d'esprit , il étoit incapable 
de dévoiler les intrigues des courtisans > 
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et de résister à TasceDdant de ceux qui 
coDVoîtoient son autorité. U ne vouloit 
pas le mal ^ mais il ne savoit pas voir 
le bien» moins encore le vouloir avec 
force, et Texécuter avec succès. 

Les Guises et les princes du sang , ja* 
loux les *uns des autres, brùloient éga- 
lement de s'emparer du pouvoir. Fran- 
çois duc de Guise y le chef de sa maison, 
en ^toit le plus habile et le plus illus- 
tre. Capitaine distingué, il joignoit à ses 
talens militaires une cônnoissance pro- 
fonde des affaires de Tétat et une acti- 
vité infatigable. Son ambition étoit vas- 
te et franche. Au-dessus des arlificer des 
petites âmes, il ne dissimuloit pas ses dé- 
sirs et Bes espérances. Il aspiroit à une 
baute^lévation , il la méritoit par ses 
services, et il ne vouloit y parvenir que 
pour faire de grandes choses. Capa- 
ble de commettre des violences utiles à 
ses vues, il étoit incapable d'une bassesse. 
Désintéresé , généreux, magnanime, il 
se faisoit estimer de 9e% ennemis eux* 
mêmes; la belle défense dé Metz et la 
prise de Calais lui avoient acquis Tadmi- 
ration et l'amour des Français, et son nom 
se présentoit le premier des qu'il s'agis- 
soit d uneentieprise difficile et glorieuse. 
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Son frère , le cardinal de Lorraine > 
avoit tous ses défauts , sans avoir les qua- 
lités brillantes qui les faisoient oublier. 
Soit vice de caractère, soit vice d'état , il 
couvroit sts passions ardentesdu masque 
de la religion 9 et préféroit le mensonge, 
la ruse ^ la perfidie , à tous les autres 
moyens de réussir. Son esprit dégéné- 
roit souvent en subtilité, et il avoit beau- 
coup moins d'instruction qu'il crojoit 
en avoir. Toujours prêt à sanctionner 
toutes les démarches utiles, à l'éléva- 
tion de sa famille, on le consultoit comme 
la conscience du parti. Cette conscience 
corrompue rassuroit et endormoit celle 
des autres. En approuvant ou en ordon- 
nant le crime, il paroissoit le légi^timen 
Le crédit des Guises s'appuyoit sur ce- 
lui de la jeune reine. Us avoient eu l'a* 
dresse de faire épouser à François II 
leur nièce Marie Stuart^ reine d'Ecos- 
se, fille de Marie de Guise et de Jac- 
ques V. Cette princesse régnoit sur son 
époux par les grâces de sa figure et les 
charmes de son esprit ; ses oncles ré- 
gnoient sur elle, et faisoient servir l'a- 
mour aux succès de leur ambition. 

Catherine de Médicis ^]a\ouse du pou- 
Toir de Marie et de celui des Guises ^ 
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eachoit sa haine sous de feiôtes caresses, 
et cherchoit à enchaîner ses rivaux mê- 
mes à ses desseins ambitieux. Elle avoit 
de Tascendant sur l'esprit de son fils, elle 
le devoit à l'habitude autant qu'à son 
habileté. Ne pouvant encore se flatter 
de dominer Franiçois seule et sans parta- 
ge , elle s'étoit rapprochée des Guises , 
bien résolue de les perdre dès qu'elle le 
pourroit sans danger. Née avec une gran* 
de activité) des sens impérieux et des 
passions ardentes , on lui avoit persuadé 
de bonne heure que la morale n'étoit 
ifaite que pour le vulgaire ; que pour les 
princes , l'art de tromper étoit le premier 
des talens, la fausseté une mesure de 

})rudence,et le succès l'unique règle de 
a conduite. Contrariée et contrainte du- 
rant la vie de Henri II , ce ne fut qu'a- 
près sa mort qu'elle développa dans toute 
son étendue son génie malfaisant. Faite 
pour vivre dans le chaos des intérêts, 
des factions et des partis, l'intrigue étoit 
son élément. Sans pudeur dans ses volup- 
tés , sans pitié dans ses vengeances, sans 
honfe et sans remords dans le choix de 
ses moyens, elle arrangeoit des forfaits 
comme elle arrangeoit des parties de 
plaisir^ de sang-froid et avec raflSnençent, 
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Le crhne n'étoîl à ses yeux qu'un expé- 
dient plus ou reoins bon suivant les cir- 
constances^ \a débauche la pltis effrénéq 
une combinaison bizarre de l'imagina* 
tion , le scandale lin plaisir de plus, et 
la religion une invention excellente pour 
faire des dupes , tout au plus dans cer^ 
tains momens de ferveur un accommode^ 
ment avec le ciel. Dans sa profonde cor- 
ruption , elle ne con nut d'autre sentiment 
que le regret d'avoir quelquefois man* 
que son coup , plus intrépide encore 
quand le crime étoit consommé, qu'au*, 
dacieuse à l'entreprendre. Elle avoit de 
l'esprit et de la pénétration; mais elle 
manquoit de cette force de tête qui en-» 
chaîne l'a-venir au présent, prévoit tous 
les cas possibles, et saisit un grand en* 
semble. Dans le moment de l'embarras 
et du danger, tout lui paroissoit bon pour 
en sortir, ei faute de bien calculer les 
suites de ses actions , elle multiplioit ses 
eiBbarras et ses dangers. Connoissànt 
beaucoup mieux les hommes que les 
choses, et plus au fait des intdgues que 
des affaires , elle ne pou voit pas couver* 
ner seulé^ quelque envie qu'elle en eût , 
et elle fut toujours obligée de partager 
4an pouvoir avec des hommes capables 
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de porter le fardeau d'une grande admi* 
nistratioD. A la mort de Henri JI y la 
nécessité avoit opéré une coalition 010^ 
mentanée entre elle et les Guises ; elle 
sentoit qu'elle ne pouvoit ni se passer 
d'eux, ni les écarter , leur autorité l'era*- 
portoit encore sur la sienne^ et ils étoient 
les véritables maîtres du royaume. 

Les princes du sang.de la branche de 
Bourbon , héritiers du trône si les Valois 
venoient à s'éteindre , voyoient avecin- 
dîgnation des étrangers jouir d'une con* 
fiance et d'un pouvoir qui , suivant les 
lois, ne dévoient pas leur appartenir, ^n» 
toinede Bourbon ^ l'aîné de la maison^ 
roi de ]>favarre du chef de sa &mme 
/eanne d'Albret^ aurait supf^orté l'élé^ 
vation des Guises avec assez d'indififé^ 
rencel*, s'il avoit pu recouvrer la partie 
de son royaume dont l'Espagne s'étoit 
injustement emparée ; mais sa femme et 
son frère l'animoient contre les Lorrains. 
Ilétoit flus jalouxdes décorations du pour 
voir que du pouvoir aiéme, confiant et 
crédule comme un enfant , dupe, de tou^ 
ceuicqui lui faisoient des promesses» sans 
volonté et sans .moyens. 

Son frère , JLouis de Condé , joignoit 
à v^Q aœlùtioix i^ui prétendioit à tout , 

K ■ 
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des talens qui lai permettaient d'arriver 
à tout , et ses titres égaloient ses préten- 
tions. Il avoitTaudaced^un conspirateur, 
]a légèreté d'un homme du monde , et 
les vues d'un homme d'état. Son goût 
pour les plaisirs n'entreprenoit pas sur 
son activité , la frivolité de ses manières 
ne le rendoit pas incapable du sérieux 
des afiaires , et ses mœurs étoient peu 
sévères sans que ses habitudes fussent 
molles et efféminées. Sa naissance et son 
mérite auroient dû le porter aux pre- 
mières places j et il s'indignoit de l'obs- 
curité où on le laissoit languir , tan- 
dis que les Guises gouvernoient l'état. 
Protestant par politique au moins au- 
tant que par conviction , il seroit difficile 
de déterminera quelle époque il résolut 
de se servir de la religion pour perdre 
ses ennemis et pour arriver au pouvoir. 
Eut-il le premier l'idée de fomenter les 
troubles religieux , où ne Teut-il qu'a- 
près que les Guises se furent mis à la 
tête du parti catholique ? ce sera tou*» 
jours un problème. 

Dans le parti protestant dont Louis 
de Co/irf^alloit devenir le chef, se trou- 
voit un homme fait pour les grandes en-< 
treprises, et quisembloit né pour briller 
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au milieu des orages; c'étoitTamiral de 
Coligni^ de l'illustre maison des Châtil- 
lons. 11 ayoit porté les armes de bonne 
heure , et s'étoit fait une réputation par 
la belle défense de Saint-Quentin. Com- 
binant long -temps ses projets dans les 
profondeurs dp sa pensée , il ne permet- 
foir pas qu'on les soupçonnât avant le 
moment où il les déployoit dans toute 
leur étendue. Instruit à fond des ressour- 
ces et des forces des protestans , de la 
position des lieux et de Vétat des pro- 
vinces , il n'étoit jamais étonné des évé- 
nemens, jamais découragé par les revers. 
11 avoit prévu avant que d'agir, et il sa- 
voit corriger ce qu'il n'a voit pas pu pré- 
venir. Sa froide intrépidité ranimait ou 
modéroit l'ardeur des autres ; sa fermeté 
persévérante inspiroit la confiance , et 
sa simplicité désarmoit Tenvie. 11 étoit 
grand sans effort , et trop sûr de sa gloire 
pour en être inquiet. Rarement vain- 
queur dans les guerres de religion , ilne 
parôissoit jamais plus admirable que 
dans ses défaites, et ses retraites savantes 
d'une extrémité de la France à l'autre , 
êtoient plus glorieuses que les victoires 
de ses ennemis. Tôut^eh combattant, il 
négQcioit pour son parti en Allemagne , 

3 * 
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en Angleterre , dans les Pays-Bas. Tour-à- 
*tour insinuant et impérieux, il obtenoit 
ou commandoit ]es> sacrifices , et savoit 
rester calme en allumant Tetithousiasme 
de son armée. Ses mœurs étoient simples 
et même austères* L© peu de temps que 
les affaires n'emportoient pas, étoittlonné 
à Téconomie rurale. Dans les intervalles 
de çepos que lui laissoient les guerres ci- 
viles, il cultivoit sa vigne de la même 
main qui signoit des traités. L'ambition 
des grandes places et celle delà fortune 
lui étoient étrangères; mais il avoit celle 
de créer . et de réaliser de vastes com- 
binaisons : ambition plus honorable , 
mais non moins dangereuse que Vautre. 
jyAndelot et le cardinal de Chûtillojt^ 
frères de Coligni , servoient ses desseins 
avec succès, le premier par son intré- 
pidité , le second par son esprit adroit et 
conciliateur. 

Ainsi, du côté des catholiques et de 
celui des protestans , se trouvoient^ pour 
le malheur de la France , des hommes 
d'un mérite rare , qui joignoient la puis- 
sance du caractère à celle du génie, et 
à qui il ne manquoit pour être de grands 
hommes, que de préférer le devoir à 
l'ambition > et des principes purs à des 
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maximes intéressées. Il semblolt que la 
nature eût prodigué /pour la ruine du 
royaume , ce dont «lie est le plus avare y 
le talent et Ténergie. Si les caractères 
mâles et vigoureux que cette époque 
malheureuse présente ^ ne la sauvent 
pas d'une juste horreur , ils la garantis- 
sent du moins du mépris de la postérité. 
On y voit plus de passions que de vipes , 
et de ces passions fières et franches , fa- 
miliarisées avec la violence , étrangères 
à la bassesse , qui ne germent que dans 
des âmes pleines de sève et de force ; 
et qui ) par leurs explosions volcani- 
ques > peuvent faire frémir le spectateur, 
mais lui épargnent Taffreux dégoût que , 
dans la nature morale comme dans la 
nature physique , donnent toujours les 
signes delà putréfaction. 

Au milieu de toutes ces forn^ies impo- 
santes et prononcées ^ qui arrachent quel- 
quefois l'admiration lors même qu'elles 
repoussent l'estime , VHospital seul est 
véritablement grand ; placé eptre les 
Guises et les princes du sang , et ne con^ 
noissant d'autre parti que celui de l'état ^ 
lui seul se montre citoyen. Un savoir 
profond , un esprit vaste et lumineux 
sont relevés en lui par une probité réflé- 



Digitized by CjOOQIC 



68 _ ÉPOQUE I. 

chie, constante, inaltérable. Toujours 
modéré dans le choc de toutes les pas- 
sions, tolérant au milieu des fureurs du 
fanatisme > occupé de projets utiles à 
Tétat , tandis qu'autour de lui chacun 
n'est occupé que de son intérêt particu- 
lier; jaloux de la perfection des lois, dans 
un temps où tous les partis invoquent 
la force , il paroit un être supérieur char- 
^gé d'arbitrer les divisions. Ne séparant 
ni dans son cœnr ni dans ses travaux 
Tautorité royale de la liberté publique , 
parce qu'il sait que Tune ne peut exister 
sans l'autre , il voudroit assurer la tran* 
quillité de l'état en accordant à tous les 
Français l'exercice d'un droit sacré , et 
concilier le maintien de la religion ca** 
tholique et l'existence du calvinisme. 
Son éloquence serrée^ et pressante con- 
fond les subtilités du cardinal de Lor- 
raine; sa vigilance et sa sévère économie 
commencent à rétablir l'ordre dans les 
finances , et tel est l'empire de la vertu , 
qu'il se fait écouter au, sein d'une cour 
corrompue, et que ceux même qui s'op-» 
posent à ses vues bien faisantes sont forcés 
de leur rendis hommage. ^ 
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CHAPITRE IV. 

Commencement des guerres civilel. Conspiration 
de la Renaudie. Mort de François II. Régence 
ide Catherine de Médicis. Première ^ seconde, 
troisième gnerre de religion. 

Tel étoît Tétat de la France , tels 
étoiqnt les hommes qui tenoient ses des- 
tinées dans leurs mains et qui se dispu- 
taient Tautorité. François de Guise et 
le cardinal de Lorraine avoient été 
nommés ministres par le jeune roi > dès 
son avènement au trône. Le connétable 
de jyjontmorenci ^ tout - puissant sous le 
règne de Henri II , odieux aux Guises et 
à Catherine, avoit été éloigné de la cour , 
et vivoit à Chantilly. Les Guises avoient* 
déjà formé le projet défaire de leur cause 
la cause de la religion catholique^ et 
commencèrent à persécuter les protes- 
\?ins.Anne du. Bourgs arrêté sous le règne 
précédent , est une des premières victi- 
mes qu'ils immolent. Les mécontens ^ le 
prince de Condéklew têle,tinrei?t une 
assemblée secrète à la Ferté pour y con- 
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certer leurs mesures contre les duises 
( i56o). Ce /ut-là que l'amiral de Coli^ 

f;ni^ déveld|>pant aux yeux du prince 
es ressources et les forcés des réformés, 
lui montra qu'il pouvoit les servir en les 
employant au succès de ses propres des- 
seins, et qu'en épousant leurs intérêts , 
il assureroit son triomphe et celui de leur 
culte. Ce plan flattoit trop les passions 
de Condé pour ne pas lui plaire. 11 don- 
noit à son ambition les couleurs du dé- 
sintéressement, lui fournissoitles moyens 
d'agir et des prétextes plausibles; tout 
en travaillant pour lui-même , il parois^ 
soit le protecteur des opprimés, ti'essen- 
tiel étoit de soustraire la personne du 
roi à l'autorité des Guises. On forme le 
projet de l'enlever à Bloîs , où il devoit 
aller passer le printemps. Les mécontens, 
dans leurs discours, séparant le roi, de 
*ceux à qui il accorde sa confiance, pré- 
tendoient pouvoir concilier avec le res- 
pect qu'ils doivent à leur souverain , les 
mesures illégales qu'ils prennent contre 
ses ministres. Par une distinctioh absur* 
de , ils voudroient faire croire qu'ils ne 
conspirent pas contre leur maître jen 
conspirant contre les dépositaires de son 
pouvoir. Ou jette les yeux sur la Menau* 
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die pour exécuter le complot Ce gentil- 
homme, issu d'une bonne famille du 
Périgord , étoit très^attaché à la religion 
nouvelle ; son audace et son activité lui 
£Eiisoient aimer les hasards des entrepri- 
ses. S'il réussit , on profitera de sessuc-» 
ces; s'il manque son coup, on peut le 
désavouer. Les conjurés se rassemblent 
à Nantes ; on ne parle aux mécoutens que 
de la majesté du trône compromise par 
les Lorrains , et de la servitude du roi; 
on ne présente aux réformés que les 
dangers de leur religion , et l'oppression 
dans laquelle ils languissent. Tous mar- 
chent au même but par des moyens dif- 
férens. Les Gi/wej soupçonnent un des- 
sein secret /et la cour est transférée à 
Amboise. Bientôt ces soupçons se chan- 
gent en certitude par l'indiscrétion de la 
Aenaudie. Les Guises persuadent au 
roi , qui un moment parott douter du 
fait y que c'est lui qu'on attaque , et que 
la conjuration menace son autorité. Ils 
font tous les préparatifs nécessaires pour 
la défense de la ville, et ils ont l'adresse 
de confier les postes les plus importans 
au prince de Condé et aux partisans se- 
crets de la Renaudie , en les faisant 
surveiller de près. Les conjurés s*avan- 
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cent et se présentent SOUS les murs d*Am- 
boise , mais ils sont repoussés. La Re^ 
naudi^ est tué dans le combat > et les 
Guises^ n'écoutant que leur vengeance, 
inulliplient les exécutions. Us n'ont pas 
osé accuser le prince de Condé y quel- 
que fortes que soient les preuves de sa 
complicité , mais ils ne font qu'ajourner 
sa perte. 

Le duc de Guise est nommé lieute- 
nant-général du royaume. Leséchafauds 
s'élèvent ; Amboise est inondée de sang. 
Beaucoup d'innocens périssent , et le;5 
coupables eux-mêmes sont condamnés 
par des formes-illégales et injustes. Oli- 
vier y chancelier du royaume, homme 
honnête et bon , mais trojf foible pour 
résister au despotisme des Guises, meurt 
de chagrin de ne pouvoir empêcher ces 
exécutions sanglantes. UHospital le 
remplace. Il doit son élévation à la du- 
chesse de Montpensier , qui connoît sa 
tolérance , et à Médicis elle-même , qui 
lui pardonne sa vertu eu faveur de «es 
talens. Elle compte s'en servir contre les 
Guises , qui marchent à grands pas à une 
domination al^olue. VHospital ^ qui 
s'oublie lui-même dès que le- devoir 
parle , et qui ne voit que la patrie, ac- 
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x^pte le poste éminent et diflScile qu'on 
lui ofFre. 11 ne se déguise ni le travail 
immense qui va peser sur lui , ni les dan- 
gers de sa position , ni les malheurs qui 
menacent la France ; il ne pourra pas 
faire tout le bien qu'il désire , mais il 
espère empêcher une partie des maux 
qu'il redoute ; et c'est beaucoup pour 
une ame telle que la sienne. 

Par une manœuvre habile , VHospital 
déjoue les projets sanguinaires du car- 
dinal de Lorraine qui veut introduire 
dans le royaume les horreurs de l'inqui- 
sition ,,et fait attribuer aux seuls évèques 
le droit de juger les protestans ( i56o). 
Bientôt il propose de convoquer les états- 
généraux, pour décider définitivement la 
grande affaire de la religion. Il espère d'y 
faire entendre la voix de la raison et les 
maximes delà tolérance, de s'environner 
des lumières de la nation dans un procès 
où il s*agit de l'opinion générale , et de 
s'appuyer de son autorité contre le cré- 
dit des Guises. L'assemblée des notables 
tenue à Fontainebleau , décide la convo* 
cation. Les Guises ne s'y refusent pas. Ils 
savent que la plupart des députés , inti- 
midés par leur pouvoir, asservis à leur 
volonté par l'espérance ou la crainte, 
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seront leurs créatures ou leurs esclaves. 
Ils se proposent de les faire servir à leurs 
vengeances, et de sanctionner leur des* 
potisme par le silence des repfésentans 
de la nation. Cette assemblée auroit pu , 
avec de la sagesse et de la vigueur , sau- 
ver la France; mais, étrangère à Pesprit 
public , infectée de l'esprit de parti , mal 
organisée , composée d'élémens vicieux, 
elle ne fait , comme toutes celles qui fu- 
rent convoquées dans ce siècle malheu- 
reux , que se déshonorer par sa foiblesse, 
et tromper les vœux des bons citoyens. 

l^algré le mauvais succès de la cons- 
piration d'Amboise, le prince de Condé 
n'avoit pas cessé de fomenter le mécon- 
tentement des protestans y et il avoit 
engagé son frère , le roi de Navarre , à 
épouser sa cause. Les Guises se proposent 
de le perdre. Le prince et son frère sont 
invités à se rendre à la cour. Ils sont ar- 
rêtés au moment de leur arrivée ; on sô 
contente de donner des gardes ati roi de 
Navarre. Condé est traité en criminel 
d'état, et on lui fait son procès. En vain 
il réclame le privilège de son rang, de 
n'être jugé que par ses pairs; il est jugé 
par une commission. Le roi de Navarre 
est sur le point d'être assassiné dans le^ 
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^ appartemens dû roi. Ce crime atroce a 
été conseillé par les Guises; mais Tame 
dé François ne s'est pas trouvée à Tu- 
nîssoh d*un projet pareil. L'arrêt de mort 
du prince de Condé étoit dressé. Le roi, 
gouverné par ses oncles ^ alloit le signer f 
*mais il rneurt subitement (i56o), et 
Condé est sauvé. 

Sans Ja mort prématurée de. Fran^ 
goîs II ^ le parti des Guises triomphoit; 
le supplice de Condé ôtoità leurs enne- 
mis toute espérance de succès; les pro- 
testans étoient perdus sans ressource ; la 
France échappoit à Tanarchie par le 
despotisme , et la paix de la servitude là 
sauvoit des horreurs de la guerre civile* 
Mais la mort prématurée du jeune roi 
multiplie les semences de troubles et de 
divisions. Le trône appartient à son frère 
Charles, mais Chartes est mineur; c'p- 
toit aux Etats du royaume à décider la 
grande (question de la régence. Catherine 
rexerce sans en prendre le titre et sans 
Tes consulter, Condé est relâché ; la reine . 
à trop souffert du pouvoir des Guises , 
pour le leur laisser dans un moment où 
ils perdent Tappuî de leur nièce. La sen» 
sible et foible Marie Stuart^ dont les 
malheurs ont expié les torts et les ont 
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fait oublier , retourne en Ecosse ; et par 
de sombre et trop justes pressentimens, 
paroît renoncer pour toujours au bon- 
heur en quittant la France. Cependant ^ 
le crédit personnel des Guises leur don* 
ne encore une grande autorité. Ca-- 
therine croit que le seul mojiien de àv% 
niinuer leur ascendant, est de se rap- 
procher de leurs ennemis; elle prend 
pour système d'opposer les partis les uns 
aux autres , de les caresser et de les com- 
battre tour-à-tour, et cette politique, à 
laquelle elle restera fidèle , ne fera que 
prolonger les maux et les douleurs de la 
France. Conformément à ce plan de con- 
duite , elle offre au foible roi de Navarre, 
qu'elle est sûr^ d^ diriger à son gré , la 
place de lieutenantgénéraldu royaume , 
et il l'accepte. Elle rappetle Montmo^ 
rend ; ce vieillard , qui aime sincère- 
m'ent son roi et sa religion , mais qui 
s'aime encore plus lui - même , se hâte 
d'abandonner sa retraite; il a besoin de' 
la cour , ^t il croit céder au besoin de 
servir sa patrie. Les états confirment la 
reine dans la régence. Le vertueux 
ÏHospital veut qu'ils établissent par une 
loi sage et positive les droits des deux 
cultes , qu'ils payent les dettes de l'état, 
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qu'ils remettent Tordre dans les finan* 
ces; mais V Hospital est le seul qui pense 
au bien public. Les divisions de la no- 
blesse, du* clergé et du tiers%mpêchent 
les états d'arriver à des résultats fixes et 
utiles , et l'assemblée se sépare sans avoir 
«rempli les espérances de la nation. 

Cependant les Guises qui craignent 
que le pouvoir ne leur échappe, tâchent 
de former une nouvelle coalition. Fran- 
çois de Guise gagne le connétable , en 
lui montrant les dangers que court la re- 
ligion catholique. Us s'associent le ma- 
réchal St>' André ^ coxxriissiw avide, qui 
àvoit profité de la faveur de Henri II 
pour amasser des richesses considérables, 
et qui, par par ses richesses mêmes et sa 
haine contre les calvinistes , peut être 
utile au parti, et ils forment ensemble le 
fameux triumvirat (i 56 1). 

Pkilipgellp avec qui Guise négocie 
.secrètement , promet du secours , et at- 
tise les feux qui vont incendier la France. 
Aux états de Saint-Germain , le chan- 
celier ne parvient pas à étouffer les trou- 
bles par des mesures vigoureuses ^ et il 
n'obtient d'autres succès que celui d'in- 
timider le clergé, et de l'amener à payer 
une partie des dettes publiques. Dans le 
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dessein de, terminer. les dissensions reli« 
gieuses^on donne lieu au colloque de 
Poissy (i56i ), où, en présence de la 
reine et dii^roi, les théologiens des deux 
cultes exposent leur doctrine : moyen 
mal imaginé , qui ne tendoit qu'à ré« 
pandre les idées nouvelles y à multiplier 
les doutes, à augmenter l'animositéet à 
confirmer chaque p^rti dans son opinion. 
Mais le cardinal de Lorraine est jaloux 
d'étaler son éloquence et son savoir ; etl'a- 
vocat des protestans ^ Théodotede Beze y 
y déploie une logique pressante, une mé- 
moire intarissable , une éloquence sim- 
ple et mâle , qui fait regretter aux cathot 
liques d'avoir engagé la lutte. Le collo- 
que n'aboutit qu'à irriter le» esprits. Les 
Guises s'en, consolent en attirant dans 
leur parti le foible jo\ de Navarre , qui 
se laisse séduire par l'espérance de la 
restitution de son pa tri moine, ^et par in- 
dolence devient l'allié des pJus mortels, 
enqenpis de sa maison. 

J^fS chancelier se flatte encore de pré- 
venir la guerre civile ; il engage Cathe^ 
rine qui redoute le triumvirat , à con- 
vpquer les notables à Saint-Germain, et 
on y donne l'édit de janvier^ qui accorde 
aux calvinistes la liberté du culte , et 
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leur défefid seulement de tenir des as- 
semblées dans Fenceinte des villes. Mai$ 
les triumvirs ne voient dans cette paix 
qu'une nouvelle preuve de la préférence 
que la reine-mère donne aux prbtestans , 
et ils se proposent de troubler leur l3onn6 
intelligence. Soit par Teffet d'un hasard 
malheureux ou d'un dessein prémédité, 
les gens du duc prennent querelle avec 
les religionnaii'es àVassy ( 1 56i^). Le sang 
coule: ce fut le signal des^malHeurs de la 
France. Les triumvirs, qui ont gagné lerbi 
de Navarre , veulent légitimer leurs dé- 
marches , en empruntant le nom du sou- 
verain ; ils préviennent leurs ennemis 
en enlevant Charles et sa itière à Fon- 
tainebleau , et les amènent à Paris. 

A cette nbuvelle , le prihcé de (hndê 
et CoUgni ne gardent plus de nfiesures : 
ils font d'Orléans leur place d'armes, et 
publient des manifestes dans lesquels ils 
assurent qu'ils nepenacent point les*ca- 
tholiques; et ceux-ci , pour égarer à leur 
tour, l'opinion publique, se défendent 
de tout projet contre les protestans. Des 
deux côtés , on s'arme au nom du roi , 
et on ne parle que de la liberté du 
royaume. La première guerre de Tel*- 
gion éclate ; l'Allemagne , riche en sol- 
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àais , envoie ses habitans combattre en 
faveur des deux partis qui déchirent la 
France; la conformité de religion et d'in- 
térêts assure aux réformés le secours des 
princes protestans ; l'argent de l'Espagne 
t)ue les catholiques répandent avec pro- 
vision dans l'Empire , attire sous leurs 
drapeaux beaucoup de volontaires. Ca- 
therine qui redoute également les vic- 
toires des deux partis , essaie de rappro- 
cher les esprits aux conférences de Talsy. 
Le prince de Condé est sur le point de 
promettre qu'il sortira du royaume avec 
tous les réformés ; mais l'indignation de 
l'armée éclate contre ce projet trop 
singulier pour avoir été formé de bonne 
foi, et les négociations se rompent. Con- 
dé , Coligni et leurs adhèrens sont dé- 
clarés coupables de lèse-majesté , et per- 
sévèrent dans leur révolte, sous prétexte 
que le roi n'est pas libre. L'habile Eli- 
sabeth leur donne <^es secours; mais 
ils sont obligés de les acheter à haut 
prix 4 et en lui permettant de prendre 
possession du Havre , ils n'obtiennent 
d'elle que ce qu'il faut pour ne paaf 
suçcomijer sous leurs ennemis. Philip- 
pe et Elisabeth suivent la même po- 
litique ^ alimentent les troubles, et 
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empêchent que Tun des deux partis ne 
les termine en acquérant une prépon« 
dérance décisive. 

L'armée royale assiège Rouen que 
Montgommery défend avec vigueur. La 
ville est prise; mais Antoine de Navarre^ 
blessé pendant le siège , meurt des suites 
de sa blessure : aucun parti ne le re- 
grette. Les deux armées se rencontrent 
{)rès de Dreux ( 19 décembre i56a) ; 
ong-temps elles restent immobiles en 
pvésence Tune de l'autre , et paroissent 
craindre de s'attaquer ; le crime qu'elles 
vont commettre ies glace; les liens qui 
les luiissent les frappent plus que les in-^ 
térêts qui les divisent; un reste de honte 
arrête les plus violens; pend)ant deux: 
heures la voix de la patrie combat contre 
le fanatisme: mais le mauvais génie l'emt 
porte ; on surmonte cette sainte répu- 
gnance, et l'on se bat pendant sept heu- 
res avec u;i acharnement sans égal. Le 
maréchal St.- André est tué , ïe conné- 
table est pris par les soldats de Condé , 
Condé l'est à son tour par le fils du con- 
nétable. Çoligni sauve les débris de ses 
troupes, et se t-etire à Orléans. Le duc 
François de Guise ^ enorgueilli de sa 
victoire^ seul debout de tous les chefs de 
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son parti » écrit à la reine sur un ton de 
maître. Elle frémit en se voyant à la dis- 
crétion de cet ambitieux; mais ses crain- 
tes sont bientôt dissipées. Guise , qui as^ 
siège Orléans, est assassiné par Poltrot 
de Méré^ gentilhomme angoumois. Les 
assassinats , rares dans les-troubles allu- 
més par le fanatisme politique, où cha- 
cun ne commet que les crimes dont il 
peut espérer de recueillir les fruits , sont 
plus communs dans les guerres religieu-' 
ses , où Ion attache à des actes de ce 
genre la certitude de grandes récom- 
penses. La mort du due de Guise , qui 
expira en pardonnant à son assassin ; fut 
digne de sa vie : elle causa plus de joie 
à Gatberitae de Médicis qu'aux protes- 
tans , qui ne pou voient se défendre d'es- 
timer ce héros^ tout en le haïssant. 

La reine, délivrée, par la bataille de 
Dreux, de tous ceux du parti catholique 
dont elle redoutoit le pouvoir , ne craint 
plus que les protestans. Moins jalou- 
se de les conserver, ne croyant plus 
avoir besoin d'eux > elle travaille à leur 
ruine j tantôt par des çareéses perfi- 
des, tantôt par des violences atroces. 
Pour le moment, elle veut la paix, et 
elle engage le prince de Condé à si^ 
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gner la convention d'Amboise ( i565) , 
qui modifie l'édit de janvier , et ne dé- 
fend aux protestans que de célébrer leur 
culte dans l'arrondissement de Parî{|« 
Coligni condamne cç traité , et raccepte 
-faute de moyens de résistance. Mais il 
est facile de prévoir que ce prétendu 
remède nW qu-'un palliatif : TexisteR-, 
ce des, protestans restoit toujoui^s pré* 
caire ; ils. n'en avoient point de garan- 
tie légale , el; les passions des chefs exa- 
géroient leurs dangers. Peut être même 
qu'à cette épcK|ue une parfaite égalité 
avec les cathptiques n'eût pas satisfait 
les religionnaires. Non - seulement ils 
ne vouloient pas être asservis, ils vou- 
loient être les maîtres, et ne voyaient la 
liberté que dans la domination de leur 
culte et la ruine de leurs ennemis. 

Peu après la convention d'Antiboise, 
la reine fait déclarer son fils majeur au 
parlement de Rouen ; la minorité dan* 
nbit des prétextes et des espérances aux 
mécontens ; ils la voient finir à regret 
Catherine règne avec plus, d'assurance 
et de pouvoir. Qwrles IX^^pxi fut plut 
malheureux que, coupable pendant son 
règne court et sanglant , étoit né avec les 
plus heureuses dispositions. Sa figure 
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étoit noble, son esprit vif et pénétrant, 
son caractère franc et ouvert; le célèbre 
^/nyo^étoitson précepteur , et lui avoit 
donné le goût de l'instruction ; mais sa 
mère mit tout son art à le pervertir , et 
bâtissant sur les vices de son fils la du* 
rée de son pouvoir , elle employa tous 
les moyens imaginables pour le corrom- 
pre et pour l'avilir. Il étoit vif, elle le 
rendit emporté et cruel ; il étoit commu- 
nicdtif , il devint à son école défiant et 
dissimulé; il aimoit les exercices violens, 
elle fortifia cette passion au lieu de la 
modérer en lui inspirant des goûts plus 
délicats; il étoit actif, elle lui donna 
l'habitude de l'indolence ^ et tâcha de 
lui fdire oublier ses devoirs au sein des 
plaisirs. 

Au commencement de son règne, elle 
parut vouloir le former au grand art de 
régner , et il fut résolu que le jeune 
roi voyageroit dans Hutérieur de son 
royaume , pour apprendre à le connoî- 
tr«, et pour étouffer par sa présence jus- 
qu'aux germes des anciennes divisions ; 
mais ce voyage, qui auroit pu guérir ou 
du moins adoucir les maux de la France^ 
ne servit qu'à lui en préparer de nou- 
veaux. Médicis eut à Bayonne des con- , 
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Férences avec le duc à^Aïbe , qui pas« 
soit d'Italie dans les Pays-Bas , pour y 
éteindre dans le sang les feux de la ré- 
volte que le despotisme de Philippe y 
avoit allumés. Cet Espagnol , intolérant 
par principe et cruel par tempérament, 
souffla dans Tame de Catherine l'esprit 
persécuteur qui l'animoit. Elle conjura 
avec lui Ta ruine de ses sujets ; le mi- 
nistre de Philippe crut bien servir son 
maître en donnant à la reine des conseils 
atroces qu'elle ne suivit que trop fidè- 
lement. 

Ces conférences de Bayonne ne purent 
être tellement secrètes que les protestans 
ne fussent vaguement instruits des pro- 
jets qubn y avoit médités contre eux. 
Justement alarmés , et animés par Condé 
et Coligni, ils prennent le parti de pré- 
venir leurs ennemis. La seconde guerre 
de religion commence (i565). Liesfeur 
delà révolte se répandent avec rapidité; 
rien n'étQÎt plus facile que d'amener en 
même temps l'insurrection dans toutes 
les provinces. Les assemblées synodales 
faisoient, des protestans répandus dans 
toute l'étendue du royaume, un seul 
corps dont les ministres étoient l'ame; 
c'^toien t eux qui se concertoient av^o les 
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chefs, et qui ensuite demandoiént et ôb- 
tenoient partout , au nom de la religion , 
des hommes et de l'argent. Gracies à cette 
organisation, Condéet Coligni ont bien- 
tôt réuni sous leurs ordres des forces con- 
sidérables; ils forment le dessein hardi 
de surprendre le roi à Meaux , et de Ten- 
lever ; mais la valeur et la fidélité des 
Suisses sauvent Charles et sa mère; et 
formant autour d'eux un bataillon carré, 
ils les conduisent en sûreté à Paris^ Lé 
jeune roi , ardent et fier, fut indigné de 
Taudace des protestans, et la retraite dé 
Meaûx déposa dans son cœur un levain 
de haine et de vengeance. Condé veut 
effacer le mauvais succès de Tentreprise 
de Meaux ; il va se présenter devant les 
murs de Paris , et le connétable , à la 
tête d'une armée nombreuse, vient lui 
offrir la bataille dans la plaine de Saint- 
Denis. Elle s'engage ; les protestans sont 
battus (.1067), mais le vieux Montmo- 
rency est tué d'urt coup de pistqlet par 
un Ecossais nommé Robert Stuart. Les 
Allemands accourent de tous côtés en 
France , les uns au secours du roi , les 
autres au secours des religionnaires. Le 
prince palatin Jean Casimir est à la tête 
«e ces derniers ; son beau-frère , GuiU 
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laume de Saxe^ commande les autres^ 
La reine , effrayée des désordres que 
commettent les rêtres des deux partis , 
se hâte, pour les éloigner, de conclure 
la paix à Longjumeau (i568); ce traité 
confirme la convention d'Amboise , et y 
ajoute-quelques légèry. modifications à 
l'avantage des protestans. 

Ces traités ij'étoient que des trêves 
momentanées , dictées ai4X deux partis 
par le défaut de ressources ^ le besoin de 
se refaire et le désir de se tromper réci- 
proquement Au bout de six. mois , la 
guerre éclate de nouveau. Tous ceux qui 
sont mécontens de radministration de 
Catherine , et qui.conseillent des mesu-» 
res modérées, sont éloignés de la cour et 
marqués du nom de Politiques^ Médicis 
veut faire enlever le prince de Condé 
et Coligni à Noyers en Bourgogne ; 
ils n'échappent qu'avec peine aux em- 
bûches qu'elle leur dresse , .et se re- 
tirent à la Rpchelle; de là ils reparois- 
sent en force et entrent en campagne.La 
reine nomme Henri y duc d^ Anjou ^ lieu-» 
tenant général du royaume. Ce prince 
étoit son favori. Il aimoit comme elle les 
plaisirs raffinés , les fêtes brillantes et 
bizarres , les intrigues d'amour et de po- 
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litique^ savoit mêler aux tarîmes une 
sorte de légèreté, et conserver de Tin* 
^souciance au milieu des événemens les 
plus tragiques. Médiçis se voyoit renaître 
eu lui. 11 ne manquoit pas d'esprit; mais 
sa frivolité ne lui perniettoit pas de dé* 
velopper , de sui|je , d'exécuter les idées 
heureuses que son esprit lui suggéroit. 11 
ne tenoit à la religion que par les spec- 
tacles qu'elle offre. Superstitieux et in- 
crédule , libertin et dévot , nous le 
verrons convertir les processions en 
orgies , et associer aux- objets les plus 
graves les plaisanteries les plus indé- 
centes. Dans sa jeunesse , il donnoit des 
espérances aux Français. Brave et har- 
di , mais sans connoissances militaires, il 
avoit besoin d'être dirigé , et sa mère , en, 
lui confiant le commandement de son 
armée, lui donna le maréchal de Tb- 
vannes , qui prépara ses victoires et 
arrangea ses triomphes. Condé et Co- 
ligni vouloient gagner le centre de la 
France pour se joindre aux renforts qu'ils 
attendoient d'Allemagne ; mais ïbi/a^- 
nes les resserre et les atteint à Jarnac> 
petite ville sur les bords de la Charente* 
La fortune, toujours contraire aux protes; 
tans quand ils combattent en bataille 
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rangée 9 se déclare de nouvean contre 
eux. Condé^ blessé , combat encore à 
genoux, lorsque ilfo/i^e^azfîou, capitaine , 
êÊê gardes du duc d'Anjou , le tue d'un 
coup de pistolet. La mort de cet ambi- 
tieux ne change rien à l'état des affaires. 
Coligni y toujours grand dans les momens 
critiques, rallie les restes de L'armée, et 
se retire; mais la jalousie divise les chefs 
des protestans^ et leur orgueil souff'réd'o-» 
béir à l'amiral. Le parti est menacé des- 
plus terribles malheurs , lorsque Jeanne 
d'Aïbret ^ veuve d'Antoine de Bourbon , 
arrive dans le camp avec son fils le jeune 
roi de Navarre et le jeune Condé. Elle 
parcourt les rangs , harangue les trou- 
pes, et leur présente Henri. A sa vue, 
toutes \ps passions se calment ou se tai- 
sent ; il est proclamé chef des protestans , 
et (Jbligni > qui commandera désormais» 
en son nom , est sifar d'être obéi* 
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CHAPITRE V. «i^ 

Henri de Navarre paroit a la tête des protestan». 
Fin de la troisième guerre. Paix simulée. La 
cour vcutl^extinction des réformés. Massacre de 
la Saint-Bartbélemi. Mort de Charles IX. 

JtlENRi, destiné à faire, après vingt 
ans de combats et d'infortunes^ le bon* 
heur de la France , étoit dans cet âge où 
les grâces de l'esprit et de la figure ont 
toute la fraîcheur et l'intérêt de la jeu- 
nesse; Il ^voit à peine seize ans. Elevé 
dans le château de Pau en Béarri , il y 
avok reçu une éducation mâle,, simple 
et vigoureuse.Loin de la mollesse et de 
la contrainte des cours, il a voit pris au 
sein de ces montagnes, parmi les enfans 
du pays 41^ force de tempérament, 
une gaieté de^iMactère et un ton de 
cordialité et de franchise qui le soutin- 
rent dans les situations les plus épineu- 
ses. Son précepteur, le savant et ver- 
tueux *La Gaucherie , avoit cultivé son 
esprit et son cœur; mais la nature le 
servit toujours mieux que l'art ; elle lui 
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avoit fait de riches avances de culture, il 
s'abandonna à elle avec confiance et avec 
succès. L'école du malheur développa 
ses heureuses dispositions. Jamais le ca- 
ractère national des Français n'a paru 
dans toute sa pureté , sans ses taches et 
ses imperfections, ni avec plus d'éclat 
que dans ce prince^ et ces Français du- 
rent adorer en lui le représentant , ou 
plutôt l'idéal des qualités aimables et 
brillantes qui les distinguent des autres 
peuples, et en raimant,ilsparoissoient 
s'aimer eux-mêmes. Intarissable en sail- 
lies qui touchen^t par leur bonhomie en- 
core plus qu'elles ne charment pat ce 
qu'elles ont de fin et dé spirittiel , ses 
bons mots furent souvent sa seule ri- 
chesse; il s'en servoit pour consoler, pour 
punir, pour récompenser ceux qui le 
servoient. Patient et sob^'e dans le besoin, 
ami du plaisir et de la dépense dans 
l'occasion , brave et prévoyant , se mé- 
nageant peu lui - même et ménageant 
beaucoup sbs serviteurs , ferme par prin- 
cipe , clément et facile par penchant , 
populaire avec dignité , il vivoit fami- 
lièrement avec ceux qui s'attachoient à 
sa fortune, et paroissoit descendre de 
son rang pour donner du prix à cette 
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familiarité. Hardi y actif, entreprenant , 
multipliant ses moyens par la rapidité 
de ses marches , il avoit tontes les quali- 
tés nécessaires pour faire la guerre avec 
succès^en chef d'un parti dont on ne pou- 
voit se faire obéir qu'autant qu'on avoit 
de crédit personnel. Ses foiblesses firent 
quelquefois tort à ses affaires; mais le 
plussouvent il savoit*s'arn*acber au plai- 
sir pour voler à la gloire et au devoir. Ses 
défauts ne le rendirent jamais mépri- 
sable, parce que son cœur ne fut jamais 
étranger à ses relations avec les fem- 
mes, et qu'elles eurent toute cette teinte 
de sentiment et de galanterie chevale- 
resque ^ qui sauve de l'avilissement. 

Son cousin , le prince de Condé , plus 
grave, plus réfléchi , plus ambitieux 
pour son àge,étoit son camarade et son 
amijlsparurentensemblesur lascène,et 
connurent l'émulation sans connoître la 
jalousie, Coligni veut profiter du courage 
et de la confiance que l'arrivée des deux 
princes a répandus dans son armée , 
et reprend de nouveau Toffeusive. Le 
combat de Roche l'Abeille se termine 
à son avantage ; mais les protestans souil- 
lent leur victoire par la cruauté. Cey 
ligni met le siège devant Poitiers, la 
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ville fait une belle défense y le duc 
ù^ Anjou s'avance pour la délivrer, Ta-^ 
mirai abandonne le siège et marche à 
sa rencontre; la bataille s'engage près^ 
de Montcoritour , et malgré les ren- 
forts.que lui a amenés le duc des Deux- 
Ponts, Coligni est* battu. Après cette 
victoire , la Franee croit que le duc 
d'Anjou va poursuivre les restes des; 
. protestans ; mais ^on indolence . et son 
goût pour le plaisir l'empêchent depro- 
fiter de ses avantages. La prudence et 
l'activité de l'amiral lui fournissent lea 
moyens de réparer ses pertes, et de 
livrer, près d'Arnai-le-Duc, un combat; 
dont le succès reste indécis. Cependant , 
Charles IX y jaloux de la gloire de son 
frère, incline pour la paix, afin de n'a- 
voir plusiesoin de ses services. Cathe- 
rine veut employer de nouveaux mqyens, 
pour détruire les protestans , et dans ce 
dessein, il fçiut les endormir en leur ac- 
cordant une paix avantageuse. Elle est 
conclue à Sain t-Germain-en-Laye (1570.) 
On accorde aux Calvinistes une amnis- 
tie générale, le libre exercice de leur, 
religion, le droit de parvenir à toutes 
les charges de l'état, la permission de 
récuser six juges dans les parlemens , et^ 
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quatre villes de êùreté. La paix paroît 
satisfaire les pratesn^ns, mais lescatho* 
liqnes murmurent; Médicis les flatte^ 
les caresse , en étendant que les circons* 
tances lui permettent d^ découvrir ses 
artifices , et que le moment soit venu de 
frapper un coup dé^sif. 

Dansle traité de Saint-Germain ,on 
avoit arrêté le mariagedu jeune roi de Na- 
varre avec Marguerite de f^alo^s , sœur 
de Cbarles IX. Le temps des noces est 
fixé; les préparati^ se font avec tou- 
te la pompe imaginable. Get^e union 
doit terminer fous les troubles et préve- 
nir toutes les guerres^ La noblesse pro- 
testante est invitée à se rendre aux solen- 
nités du mariage. Elle accourt de toutes 
les parties du royaume, et, pour honorer 
le roi de Navarre , elle paroît avec éclat 
et déploie à Paris la plus grande ma- 
gnificence; Coligni lui-même vient à 
Paris ; Charles témoigne du respect et 
même de la confiance à ce vieillard, qui^ 
pour assurer la tranquillité de la France^ 
propose au roi de diriger au dehors Tin- 
quiétude des Français et de tourner ses 
armes contre la maison d'Autriche. Char- 
les adopte^ce projet avec chaleur. Ca- 
therine qui craint l'ascendant de la ver- 
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m y emploie le crime peur la perdre ; la 
reine de Navarre meurt sabitement, et 
o'est lé poison qui termine ses jours; Ca- 
Ugni est blessé par un assassin. Henri 
duc de GuUe^ qui reproduit les vertus 
et les vices de son père , qui lui est égal 
pour le génie , supérieur en ambition , 
et qui brûle de venger sa mort y est l'ame 
des projets de Médicis. Elle assiège son 
fils de vaines terreurs^elle lui persuade 
que les réformés ont conspiré contre lui 
et contre toute la maison royale , qu'ils 
ne se sont rendus en si grand nombre à 
Paris que pour exercer d'horribles ven- 
geances ^ et qu'il est perdu s'il ne se hâte 
de les prévenir; agité par les fantÂUies 
qu'elle lui présente ^ Charles ne se pos- 
sède plus lui-nïème ,et signe l'oindre de 
massacrer tous les protestans ( 24 août 
1 572 ). A minuit , la cloche de Saint* 
Germain^l'Auxerrois donne le signal du 
carnage. Là commence une longue suite 
de crimes épouvantables dont les siècles 
n'ont pu aSbiblîr l'horreur , et que l'ima- 
gination succombant sous le poids de la 
réalité , ne peut ni se représenter Jii pein- 
dre dignement. Soixante-dix raille Fram 
çais périssent égorgés par les ordres de 
leur roi , qui ne dédai^e pas de se ran- 
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ger lui-même parmi les assassins; c'est 
un de ces momens où l'on croiroit que 
les lois morales sont effacées de toutes les 
consciences ; et pour se réconcilier avec 
Tespèce humaiiie , il faut se rappeler des 
traits de vertus qui prouvent que la na- 
ture morale vivoitencoredanslecœur des 
Français 9 et reposer ses regards fatigués 
sur la généreuse désobéissance de lien- 
nuyer^ de Jannin^d*j4spremont^de Ten-- 
des , qui servirent Charles malgré lui- 
même et refusèrent d'être les bourreaux 
de leurs concitoyens. 

Le grand crime quivenoit de se com- 
mettre en France, remplit l'Europe en- 
tière d'indignation et d'effroi. Rome et 
TEspagne seules firent des feux<de }oie 
et remercièrent le ciel de cet heureux 
événement ; ipais les peuples même de 
ces contrées ne partagèrent pas l'affreuse 
satisfaction de leurs souverains. Partout 
ailleurs ils'éleva un cri général contre cet- 
te exécrable action. Elisabeth et sa cour 
en portèrent le deuil. Charles qui avoit 
osé tirer sur ses propi:es sujets fuyant ses^ 
ordres cruels , eut horreur de son délire 
quand le moment de la fièvre fut passé , 
et dans les lettres qu'il écrivit, il rejeta 
le massacre sur les Guises s mais sa mère 
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lui fit fientir les conséquences de cette 
démarche ^ et huit jours après il tint uti 
lit de justice dans le parlement, et ne 
rougissant p€is de parler de ces forfaits 
dans le sanctuaire même de la loi, il prê- 
ta aux réformés les projets lies plus 
odieux, et prétendit que tout ce qui 
s'étoit fait, n'avoit été qu'une mesure 
nécessaire contre une conspiration qui 
menaçoit de tout abimer. Rien ne prouve 
mieux la faussetéde ces accusations que 
le peu de résistance que les réformés op- 
posèrent à leurs assassins ; il n'y en eut ' 
que deux qui se défendirent 

Le roi de Navarre et le prince de 
Condé n'avoient sauvé leur vie qu'en 
déclarant vouloir se faire instruire. 
Charles entouré de ses gardes leur avoit 
crié dans le moment du massacre : La 
messe ou la niort ! et ces jeu nés princes in* 
timides a voient cédé à ces menaces. Dans 
le premier éfiroi , les réformés crurent 
(qu'on alloit les poursuivre à extinction , 
et qu'ils ne se relèveroient jamais de ce 
coup. Les uns essayèrent de sortir de 
France , les autres se sauvèrent dans les 
marais du Poitou et dans les défilés des 
Ce vannes. Àprèsces scènes sanglantes, on 
ipensoit que la cour profiteiroit de la cir* 
///, 5 
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constance pour exterminer ce parti; elle 
fut heureusement inconsé(juente , et ne 
fit pas tout le mal qu'on avoit droit d'at- 
tendre d'elle. Au mois d'août^. elle avoit 
massacré les réformés ; au mois d'octo- 
bre de la même année, elle promit de les 
erotéger et de leur rendre leurs biens, 
lais en même temps elle ordonna d'as- 
siéger la Rochelle , Nithes , Montauban , 
Sancerre, les derniers adles des religion- 
naires qui se préparent à les défendre , 
et invoquent les secours de l'Angleterre. 
La Rochelle est menacée la première ; 
le brave la Noue y commande ; vrai ci- 
toyen, attaché également à sa religion et 
à sa patrie 9 zélé sans fanatisme et modé- 
ré sans foiblesse , la Noue jouit de la 
confiance des deux partis. Charles l'a voit 
nommé gouverneur de la Rochelle , et 
cependant les Rochellois lui abandon- 
nent le soin de défendre la place contre 
Farmée de Charles qui s'avance sous les 
ordres du duc d Anjou. La ville fait 
une belle résistance. La Noue répond à 
la confiance des calvinistes par les me- 
sures sages et vigoureuses qu^il prend , 
à celle du roi en exhortant les calvinistes 
à la paix. Le duc d'Anjou presse molle- 
ment le siège, et son indolence l'empêche 
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de réussir. Bientôt il apprend que Targeiît 
prodigué par Médicis en Pologne, et 
riiabilété de Montluc, chargé de con- 
duire cette négociation 9 lui ont procuré 
le trône de Pologne. Henri pressé d'aller 
prendre possession de sa nouvelle couroti* 
ne, et voulant terminer la guerre a vaut son 
départ y se hâte de conclure la paix avec 
les religionnaire^ ( 1675); ils obtiennent 
le droit de célébrer librement leur culte 
à la Rochelle , à Nîmes, à Montâûban. 
La viHe de Sancerre abandonnée, soutint 
encore un siège de deux mois , et fut 
ensuite démantelée. 

Henri quitte la France; Médicis se 
sépare à regret de son fils chéri; Charles 
éprouve une joie secrète en voyant son 
successeur s'éloigner. Le roi de Pologne 
recueille sur son passage en Allemagne 
des expressions non équivoques de l'hor- 
reur que la Saint-Barthélemi a excitée 
dans tous les pays, et il va dans ses nou- 
veaux états 9 vivre avec les Français qui 
Font accompagné, manquer aux sermens 
qui le lient aux Polonais, s'ennuyer avec 
eux, e\ s*en faire mépriser; A peine est- 
îl sorti de France que la cour devient 
le théâtre d'intrigues nouvelles. Le parti 
des Montmorenci avoit été contraire aux 
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projets homicides qu'on avoît exécutés ; 
mécontens de l'administration , ou plii^ 
tôt irrités de ce qu'elle ne leur étoit p^s 
confiée j ils s'étoient rapprochés des hu- 
guenots. Confondant leurs plaintes et 
leurs désirs, ils demandent hautement la 
convocation des états-généraux pour ré- 
former tous les abus. Voulant se distia^ 
guer des autres partis, ils prennent le titre 
de politiques et gagnent le duc cPAlen- 
çon , le plus jeune des fils de Catherine. Ce 
prince avoit plue d'inquiétude que d'am- 
bition , et plus d'ambition que de moyens. 
Jaloux de tous les genres de succès, it 
avoit envié à son frère , le roi de Polo- 
gne , ceux qu'il ^voit eus auprès des fem" 
mes, comme ceux qu'il ^voit obtenus à 
la tête des armées; mais la nature lui 
^^oit refusé leis grâces de la figure et les 
talons de l'esprit. Il avoit assez d'activi'- 
té pour craindre le repos, sans avoir as- 
sez de force et de tenue pour supporter 
uae vie active ; assez de vanité pour dé- 
lirer de jouer un rôle dans les afiaires^ 
et trop de légèreté et d'inconséquence 
pour s'acquitter de celui que les Circonsr 
tances lui présentoient 11 eQtreprenolt 
beaucoup et n'achevoit rien. Son zèle se 
refroidissoit plu$ promptement encore 
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qn'îl He s*étoit allumé. Tel étoit Thomme 
que les mécontens vouloîent mettre à 
leur tête. Ils comptoient le créer lieu- 
tenant-général du royaume. Le rang du 
duc d^Alençon légitimoit en quelque 
sorte les vues de leur ambition, et on lui 
persuada facilement qu'il étoit fait pour 
sauver Tétat. Ses favoris, La Môle et 
Coconas , Tenivl-oient des fumées de Tes- 

{>érance et de Torgueil. 11 devoit quitter 
a cour où il étoit surveillé, pour se 
mettre à la tête des protestans. Le pro- 
jet manqua parce que les mesures a voient 
été mal concertées. Catherine fit juger, 
condamner et mourir La Môle et CocO' 
nas , garder à vue le roi de Navarre et 
le duc d'Alençon, mettre à la Bastille 
les maréchaux de Montmorenci et de 
Cossé;et les complots qui dévoient la 
perdre ne servirent qu'à augmenter son 
pouvoir. 

Encore , s'ils avoient attendu ma 
mort! s'écria douloureutement le jeu- 
ne roi en se sauvant de Saint-Germain à 
Paris, au premier bruit de la conjuration, 
Xntouré de dangers et d'ennemis, il s'é- 
toit de nouveau entièrement abandon- 
né à sa mère dont il avoit-commencé à 
$e défier. Depuis le massacre de la Saint- 
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Barthélemi , ce malheureux prince n'a- 
voit fait que languir. Agité de remords 
et de craintes , inquiet sur le passé et sur 
Ta venir, son imagination frappée lui 
présentoit sans cesse les crimesqu'il avoît - 
ordonnés. Le jour et la nuit il se croyoit 
environné des victimes sanglantes de ses 
fureurs et d'ennemis qui se prépar oient 
à venger sur lui le sang innocent. Sa vie 
ne fut plusqu'une longue agonie. 11 mou-- 
rut dans l'état le plus déplorable (î574)* 
Ses cruelles angoisses prouvent qu'il n'é* 
toit pas familiarisé avec le crime, et que 
ceux qu'il a fait commettre appartiens* 
rient tous à sa mère. Avant de s'étein- 
di^, il confia la régence du royaume à 
sa plus grande ennemie. Médicis en fut 
chargée jusqu'à l'arrivée du roi de Po- . 
logne. 
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CHAPITRE VI. 

État de la France à la mort de Charles IX, Hen- 
ri III monte snr le trône. Caractère da son ad- 
ministration. Naissance de la Ligné dirigée con- 
" tre les Bonrbons. États de Blois. Mort de Guise. 
Assassinat de Henri lïl. Henri IV triomphe de 
la Ligue et de Tfispagne. Paix de Vervins. 

A LA mort de Charles IX la France 
paroissoit calme, maisc'^toit un calme 
perfide , avant-coureur de longues et 
terribles tempêtes ; tous les élémeos de 
discorde , de crime et d'infortune y 
étoient réunis dans un même foyer. Les 
dispositions du peuple» Tanimosité des 
partis^ les intrigues des grands^ les mœurs 
publiques, et la corruplion de la cour 
annonçoient à l'état les plus grands mal» 
beurs, et le menaçoient d'une désorga- 
nisation entière. Quatorze années de 
troubles et de guerres civiles avoient 
rompu toutes les habitudes de travail , 
de repos et d'obéissance dans les classes 
inférieures (ie la société. Des révolutions 
çoatinuelles avoient donné le besoin des 
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mouvemens et des troubles; on les a* 
voit désirées comme moyen, beaucoup 
de gens avoient fini par les aimer > et 
ne voyoient rien au - delà. Nombre 
d'individus daps toutes les provinces 
préféroient plutôt vivre de butin que 
de traivail , profiter des troubles que 
les prévenir ^ et employer leur force à 
désobéir iq^ipunément aux lois que de 
s'en servir pour les protéger ; ceux qui 
avoient tout perdu ou qui n'avoient ja- 
mais rien eu à perdre , comptoient de 
refaire leur fortune dans le boulever- 
sement général. Les catholiques avoient 
commis trop de crimes pour s'arrêter 
dans le plan de détruire les protestans, 
et pour se refuser à quelques-uns de 
plus qui sembloient devoir leur assurer 
un triomphe complet sur leurs adversaî- 
te$. Les protestans avoient trop souffert 
pour ne pas désirer la vengeance , et ils 
etoient encore assez puissans pour l'es- 
pérer. Les partis desMontmorenci et des 
Guises existoienl toujours. Les premier]^ 
avoient fait avec le roi de Navarre et le 
duc d'Alençoù une coalition dictée par 
la nécessité seule ; les autres ^ dirigés 
par un jeune homme qui*avoit hérité 
du génie, de l'ambition et des projets 
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de 'son père, étoient regardés comme 
les auteurs delà Saint-Barthélemi., et 
ce grand crime donnoit la mesure de 
leur audace . de leur crédit et de leur 
attachement à la religion catholique. 
Dans le fond, les deux sectes suivoient 
des chefs indifFérens sur la doctrine et 
sur le culte; les guerres, les massacres, 
les querelles , lesdébats, les écrits po- 
lémiques qui avôient allumé ou nourri 
le fanatisme du peuple , avoient éteint 
celtii des hommes considérés qui avoient 
passé de la conviction au doute , et du 
doute à l'incrédulité; mais ils n'en étoient 
que plus dangereux, parce qu'ils n*en 
étoient que plus propres à diriger le fa-' 
natismé de leurs partisans , et que sou9 
le masque de l'hypocrisie ils alloient 
plus sûrement à leur but. La cour étoit 
une véritable sentine de corruption et 
de désordres. Les étrangers les plus dé- 
pravés y accouroient de toutes parts of- 
frir à Médicis les ressources de leur es- 
prit et le recours de leur bras , et natu- 
ralisoient en France Tempoisonnement 
et l'assassinat* La reine employoit les 
cbarmeset les mœurs faciles des femmes 
de sa cour, pour séduire et captiver ses 
ennemis. Ses dames la suivoient partout» 



Digitized byLriOOQlC 



106 ÉPOQUE I, 

et elle ne marchoit jamais sans cet esca* 
dron volant. Le commerce journalier et 
intime desdeux sexes avoit ôtéà l'amour 
le caractère tendre , respectueux , mo- 
ral y que lui avoit donné la cheValerie ;, 
et Ton n'y avoit pas encore substitué 
cette galanterie décente, ni cette poli- 
tesse délicate qui Sauvent' du moins les 
dehors des mœurs. La férocité des hom* 
mes rendoit les femmes violentes et 
cruelles ) et la hardiesse effrénée des 
femmes rendoit les hommes étrangers 
au sentiment \\ ne restoit de l'ancien- 
ne chevalerie que le goût des choses ex* 
traordinaires; mais on le portoit dans le 
désordre et le crime , et il y multiplioit 
les raffînemens et les excès. Dans ces 
temps de troubles ^ les confraternités 
d'armes devenoient des confraternités 
d'intrigues et de conspirations. La manie 
de mêler à tout la dévotion subsistoit 
encore ; mais bien loin d'épurer Vamour, 
elle ne faisoit qu'ajouter l'impiété au 
dérèglement, etenfantoit les supersti* 
tiens les plus bizarres. On consultoit les 
astrologues pour prévoir les succès, on 
tmployoit les philtres pour s'en assurer, 
et l'on avoit recours aux sortilèges pour 
$6 débarrasser de ses rivaux. 
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Telles étoient les nfteurs générales à 
l'époque où Henri fut appelé au trône 
de France x>ar la mort de son frère. Il 
ressembloit trop à son siècle pour le 
changer. Biealoin d'avoir cette énergie 
de caractère qui donne à un souverain 
les moyens de régénérer les mœurs pu-^ 
bliqûes par ses lois, par ses leçons et 

Ear son exemple , il réunissoit au plus 
aut degré dans sa personne les défa\its 
et les vices de la cour la plus corrom* 
pue. Son séjour en Pologne n'a voit fait 
que développer ses mauvais penchans. 
Il étoit brave , mais il ne l'étoit oue dans 
les momens critiques et décisif Enclin 
à l'indolence et à la mollesse, il n'avoit 
pris dans les camps ni une humeur bel'' 
îiqueuse ni des habitudes guerrières, L^ 
vœu des Polonais l'a voit transplanté dan$ 
un pays étranger aux arts et à la culture 
du midi de l'Europe et entouré de voisins 
plus barbares ; parmi une natiop qui ne 
connoissoit qu'un luxe grossier, où il 
régnoit plus de magnificence que de 
goût et où les plaisirs et les désordres 
de la cour de France étoient également 
inconnus. Après avoir donné quelque 
temps à la représentation qu'il aimoit 
et pour laquelle il étoit îhit y Henri éé^ 
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toit enfermé dans son palais avec les 
favoris qu'il avoit amenés, et avoit tâ- 
ché d'y retracer l'image desfêtes bnijaii- 
tes et licencieuses auxquelles *il étoit 
accoutumé. Ce fut là que les jeunes gens 
qui étoient à sa suite , acquirent sur lui 
cet empire absolu qui fut si funeste à 
la France /qu'il s'abandonna à une en- 
tière oisivité, que l'ennui, déréglant son 
imagination , le pervertit, qu'il prit l'ha- 
bitude de ne tenir aucun compte de l'o- 
pinion , et de ne pas plus respecter la 
décence que la moralité. 

Sa mère se hâta de lui annoncer la 
mort de son frère. Cette nouvelle lui 
parvint dans l'espace de quatorze jours. 
Transporté de cet événement qui le 
tiroit de son exil , il ne consulta que son 
impatience et celle de ses favoris. Sans 

{)enser à ce qu'il devoità la nation qui 
'avoit honoré de la couronne, ni à ce 
qu'il se devoità hii-mêrtie, il se déroba 
la nuit de son palais ^ à t'insçu de tout 
le monde, de crainte que son départ 
ne fût retardé. A leur réveil , les 
Polonais apprirent que leur roi avoit 
déserté sa place. Us le poursuivent et 
l'atteignent en Siléisie ; Henri les berce 
d'espérances vagues, 6 1 continue sa route* 
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La manière indigne dont il quitte lé 
trône de Pologne , annonce à TEuropa 
comment il remplira celui de France. ? 
Il avoit été plus pressé de partir qu'il 
n'étoit pressé d'arriver. Les plaisirs et 
les fêtes l'arrêtèrent à Vienne et à Ve- 
nise. Partout ^n lui donna le conseil 
de maintenir, la paix en France, e% 
d'empêcher J^ naissance de Aouveaux 
troubles en accordant aux calvinistes 
protection et sûreté. Il auroit fallu pour 
cet effet, se faire estimeret craindre des 

{>rotestans et des catholiques, gagner 
es honnêtes gens par une administra-^ 
lion sage et paternelle , contenir les 
factieux par la fermeté et la justice, et 
suivre avec constance et avec vigueur 
un plan uniforme. A peine JETe/iri eut-il 

{>ris possession du sceptre , qu'il devint 
e jouet de tous les partis. La France le 
revit plus frivole , plus incapable , plus 
corrompu qu'il ne l'avoit été. L'éclat 
qu'a voient répandu sur sa jeunesse quel- 
ques actions brillantes, s'étoit effacé. Lé 
Français , toujours l'ennemi secret de 
ceux qui le gouvernent , qui reconnolt 
difficilement une supériorité quelcon- 
que et lui obéit plus difficilement en* 
core , le Français toujours prêt à pa^s* 
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ser le trîreau du ridicule sur tous les ob- 
jets, do voit couvrir de ses mépris un 
prince qui passoit sa journée à jouer avec 
de petits chiens ou bien à arranger des 
diamans , qui croyant devoir s'occuper 
d*actes de religion, et ne pouvant renon^ 
cer à ses frivolités , tâchoit de les allier 
ensemble, et faisoit du^ culte un specta- 
cle , de la pénitence une farce, et des 
processions autant de mascarades. 

Le parti des politiques ou des mécon- 
fens , né la dernière année du règne de 
Charles IX, subsistoit toujours, et ses 
liaisons avec les protestans étoient de- 
venues plus intimes. Cette coalition 
étoit redoutable. Elle ne se contentoît 
plus de demander la liberté des cultes. 
Elle paroissoit vouloir qu'on réformât 
les abus de l'administration , et solici- 
toit hautement la convocation des Etats- 
Généraux ; mais dans le fait, plusieurs 
des chefs se proposoient de démembrer la 
France et a y former des souverainetés 
indépendantes, ou d'y établir des formes 
démocratiques et de faire du tout une 
espècede république fédérative. L'oppo- 
sition des vues et des intérêts des chefs, 
la naissance de la Ligue , le génie et les 
vertus de Henri IV éloignèrent de la 
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France une révolution ^i Teùt rendue 
impuissante au dehors , et qui dans 
Tintérieur Tei^t fait passer du despotis- 
me à l'anarchie pour la ramener au 
despotisme. 

Cependant la coalition étoit mena- 
çante. Le duc d'AlençoTiy mécontent 
de son frère qui l'observe , le soupçonne 
et le fatigue par ses plaisanteries, échappe 
à sa surveillance , se sauve, et va se 
mettre à la tête^es coalisés. Le roi dé 
Navarre suit son exemple , se retire 
dans la Guienne , sert la cause des mé« 
contens , et s'arrachant à l'inaction et à 
la mollesse , entre dans la carrière de 
la vie active pour ne plus la quitter. Le 
comte palatin Jean Casimir amène au 
secours de la coaliti<9h une forte ar- 
mée, et les étrangers viennent de nou- 
veau se mêler des querelles domestiques 
des Français. Henri , intimidé par les 
forces des mécontens , et craignant tout 
ce qui peut troubler ses plaisirs , charge 
sa mère de négocier la paix à tout prix. 
Médicis se présente, à la tê* des fem- 
mes de la cour, au dUc d^Alenqùn. Le 
prince est ébranlé; elle le presse, et 
conclut (1576), avec lax:oali!ion un trai- 
té déshonorant pour le roi, conti^aire an 
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lionbejar de la France , et dans lequel 
les intérêts du trône et ceux de la reli- 
gion catholique sont également sacrifiés^ 
On cède au duc d'Alençon l'Anjou, 
laTouraine, le Berry avec tous leurs 
revenus; lesp rp testa ns obtiennent la 
liberté de célébrer leur culte dans toute' 
l'étendue du royaume à l'exception de 
Paris ; on leur accorde dans chaque 
parlement une chambre mi-partie qui 
doit prononcer sur les points litigieux , 
et huit villes de sûreté où il leur est per- 
mis de mettre garnison, e^ qui doivent 
garantir à la coalition tous les autres 
avantages que le traité lui assure. 

Ce traité de paix donna naissance à la 
Ligue (1576) , et la Ligue enfanta dix- 
huit années d'infortunes et de guerres. 
On avoit déjà fait quelquefois des as- 
sociations partielles et foibles pour le 
maintien de la religion catholique. Celle- 
ci fut une association générale c^ui éten- 
dit ses rameaux par toute la France. 
L'objet ostensible en étoit la défense de 
rancîenne*religion contre tous ses en- 
nemis ; l'occasion fut la paix honteuse 
conclue à l'avantage des protestans ; le 
but secret étoit l'expulsion des Valois et 
un changement de dynastie; mais ce 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE m. Ii3 

but n'éloît connu que des chfefs. Les 
moyens de la Ligue étoierit les sacrifices 
des^natiqiies qui n'épargnoient rieii 
pouWa cause qu'ils défendoient, les 
prédications et les écrits incendiaires qui 
enflammoient et égaroient les esprits, 
rinfluence des prêtres qui dans le con- 
fessional exerçoient un empire absolu 
sur les consciences et leur ordonnoient 
le crime, les bulles du pape^ l'argent 
et les troupes de Philippe H qui vou- 
loit combattre en France les insurges 
des Pays-Bas , et se flattoit qu'en atti- 
rant de nouveaux malheurs sur le 
royaume , il amèneroit le moment où 
les Français^ las de leurs agitations et 
de leurs peines, cherçheroîent le repos , 
dans s^ bras, et' se donneroient à lui. 
X'ame de la Ligue étoit Henri duc de 
Guise^ fils de François. Dans la dernière 
guerre contre les protestans , où le roi 
n'avoit montré que de la foiblesse , ce 
jeune héros a voit été blessé à Lan grès en 
combattant les ennemis de l'état , et eh 
avoit remporté le surnom du Balafré. 
Il réunissoit toutes les qualités néces- 
saires à un chef de parti dans cette ép(> 
que malheureuse ; une naissance illus- 
tre , un nom cher à la France et à là 
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religion catholique., un extérieur împoN 
santet majestueux, des manières pré- 
venantes, des résolutions pronuates, 
prononcées et durables , de la braWuro 
et du talent pour l'intrigue, un esprit 
fécond et un tempérament actif, de 
l'audace et de la mesure , une ambition 
que rien ne satisfait et que rien n'étonne. 
On a dit que le cardinal de Lorraine, son 
oncle , avoit formé le projet delà Ligue 
après la bataille de Dreux. Henri de 
Guise réalisa cette funeste idée, de 
concert avec le légat du pape e^t Ten* 
voyé d'Espagne. Son plan ne fut pas d'a- 
bord aussi vaste qu'il le devînt dans- la 
suite ; il s^étendit avec ses succès. A la 
naissance de la Ligue, il ne vouloit que 
se rendre redoutable au roi , et^parve* 
nir à régner sous son nom. 

Dans le dernier traité conclu avec les 
protestans , on avoit résolu de convo- 
quer les États-Généraux. Ils furent as- 
semblés à Blois (ïByS). Bpdin, qui dans 
ce siècle de désordres avoit réfléchi âur 
les principes consiitutifa des gouverne* 
mens, célèbre encore aujourd'hui par 
ses écrits > et qui mérite surtout de l'è* 
tre par son patriotisme incorruptible, 
fit entendre la voix de la raison au mi« 



dby Google 



PÉRIODE ML lig 

lieu des clameurs de la, violence et du 
délire. Les Etats de Blois vouloient Itmir 
ter l'autorité royale , eu créant un co« 
mité permanent de députés pris dans 
leur propre sein. Cette mesure auroitété 
qussi funeste à la liberté nationale qu'à 
l'autorité du prince; sans guérir les 
maux du moment, elle auroit affbibli 
pour toujours le pouToîr royal qui do- 
voit un jour régénérer la France » subs- 
titué à un roi foible plusieurs tyrans ^ 
et fait de la monarchie une aristocratie 
turbulente. Bodîn combattit ce plan 
avec autant de sagesse que de vigueur ; 
cependant la proposition eût peut-être 
passé. malgré sa résistance, si les Etats, 
divisés sur la cpnduite à tenir envers 
l^s profestans, ne s'étoient pas séparés 
sans être arrivés à des conclusions fixes 
et générales. Dans ces temps de ' trou- 
bles, les assemblées nationales , étran** 
gères à tout esprit public, n'étoient elles- 
mêmes que des instrumens dans la main 
des divers partis. 

Henri III ^ que la naissance . de la 
Ligue avoit tiré uq moment de son apa- 
thie , s'étoit flatté d'opposej la volonté 
nationale à la puissance de cette faction. 
11 avoit paru aux Etats avec tout l'éclat 
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d'une grande représentation, etyavoif 
employé toutes les ressources de son 
éloquence naturelle pour rallier les es- 
prits autour du trône ; mais ce fut sans 
effet. 11 vit clairement que la plupart 
des membres de l'assemblée avoient 
signé l'acte de l'union, ou se préparoient 
à le faire. Trop foible pour combattre la 
Ligue à force ouverte , trop pénétrant 
pour ne pas mesurer toute l'étendue du 
^nger qui le menaçoit , il prit une ré- 
solution qui étonna tous les partis. Ge 
fut de se mettre lui-même à la tête de 
la Ligue , et d'accéder à une confédé- 
ration qui secrètement étoit dirigée con- 
tre lui. Ce moyen de déjouer les pro- 
Î'els de ses ennemis, étoit plutôt singu- 
ier que sage. A la vérité , il paroissoit 
propre à réconciWer avec le roi les ca- 
tholiques zélés , mais il équivaloit aune 
déclaration de guerre contre les protes- 
tans>Comme les chefs de la Ligue ne pou- 
.voient pas croire à la bonne fol de 
Henri , cette mesure hasardée devok 
être à leurs yeux un ayeu formel de 
son impuissance , et il étoit facile de 
tprévoir qu'jls ne présenteroient son ac- 
cession à la Ligue aux fanatiques du 
parti que comme unç ruse de guerre 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE III. 117 

et une nouvelle preuve de son hypo- 
crisie. 

Après cette démarche décisive, qui 
ne réconcilioit pas les ligueurs avec le 
roi et qui leur donnoit le secret de sa 
foiblesse , il falloit du moins qu'il épou- 
sât avec chaleur les affections de la 
Ligue, et qu'il évitât ces deoii- mesures 
qui dans les orages des guerres civiles 
irritent tous les partis. Henri en sentit 
un moment la nécessité ; il rompit la 
paix conclue avec les protestans, et les 
hostilités recommencèrent (1577). Elles 
se firent mollement. Le roi manquoit de 
troupes^ d'argent, et surtout dune vo- 
lon^té bien prononcée. Il craignoit d'aug- 
menter les prétentions des ligueurs , en 
agissant avec sévérité contre les calvi- 
nistes. L'édit de Bergerac, qui laisse aux 
réformés leurs places fortes et les cham- 
bres mi parties y soulève lès catholiques. 
Guise ^ le pape, l'Espagne emploient, 
peur enflammer les passions des zéla- 
teurs, leurs armes ordinaires, les pré- 
dications et les pamphlets incendiaires. 
Cependant le défaut de moyens ^ des 
ménagemens^ politiques, la conduite 
ferme et habile du roi de Navarre et du 
^rii:^çde Condé ^ arrêtent eucOre l'inx- 
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pétuosité des ligueurs ; mais la mort do 
duc (TAlenqon^ frère unique du roi, Ae^ 
vient (i584), le signal de nouveaux dé- 
sastres. Ce prince entreprenant et mo* 
bile 9 se mêlant de tout, et ne conduis 
sant rien à terme, mourut subitement 
après avoir joué dans les Pays-Bas uo 
rôle digne de soù caractère. Tant qu'U 
avoit vécu , l'ambition de Guise n*a^ 
voit pas employé ouvertement contra 
le roi 1^ grandes ressources dont il 
pouvoit disposer. Que lui auroitil servi 
de détrôner Henri? son frk^ele rempla- 
çoit; mais la mort du duc djilengon 
^uvre à Guise des perspectives aussi 
vastes qu'imprévues; son imagination 
3'en saisit , et il s'empresse de les réali^ 
ser. La Ligue n*avoit été qu'un moyen 
préparé avec art, pour produire u n gra nd 
bouleversementdansun but quelconque. 
Maintenant le but est déterminé. Le 
roi n'a point d'enfans. Henri de JVb- 
uarre est un hérétique qui ne sauroit 
lui succéder. Le duc de Guise se voit 
déjà sur le trône. Des généalogistes com- 
plaisans le font descendre en ligne di- 
recte de Charlemagne, et publient que 
la race de Capet et de Valois est une 
race d'usurpateurs. Le pape pramel de 
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lancer ses bulles et d'approuver toutes 
les démarches de qui auront besoin d'ê« 
tre légitimées. L'Espagne applaudit à 
ce plan. L'ordre de la succession Dne 
fois bouleversé et l'héritier naturel er- 
clu du trône, Philippe ne désespère 
pas de voir porter le sceptre de France 
a un prince ou à une princesse de sa 
maison. Gufje^aussiadroitqu 'audacieux^ 
se propose de se servir pendant quel- 
que temps du nom du cardinal Charles 
de JSourbon , oncle du roi de Navarre , 
pour voiler ses projets ambitieux et ses 
vues perisonnelles. 

Intimidé par la hardiesse des propos , 
des écrits et des actions des ligueurs , qui 
va toujours croissant; jffe/in voudroit em- 
ployer la politique que sa mère a suivie 
dans le commencement des troubles ci- 
vils, contenir les protestans et les catbo^ 
liques , le parti des Guises et celui du roi 
de Navarre, en les abaissant et les éle^ 
vant touT'à-tottr. Mais cette marche ar- 
tificieuse étoit moins qtte cernais adaptée 
aux circonstances. Obligé de se déclarer 
pour ou contre les ligueurs, le roi con- 
tint avec eux le traité de Nemours ( 1 585), 
leur accorde dix places de sûreté , et 
redemande aux huguenots celles qu'ils 
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ont obtenues par les traitée précédens. 
La guerre étoit inévitable; elle éclate. 
Henri est forcé , malgré lui , de combat- 
traies protestans, et il les combat avec 
désavantage. Le roi de Navarre, à la tête 
d'une armée peu nombreuse, mais qui 
adoroit son chef, remporte près de Cou- 
trasune victoire signalée sur celle du roi 
commandée par Joyeuse ( 1 687 ). Ce fa- 
vori de Henri III est tué dans la bataille. 
Guise , qui ne perd pas un moment de 
vue son plan , profite de cette défaite 
.pour calomnier le roi dans Tesprit dû 
peuple., et Taccuse d*entretenir des in- 
telligences secrètes avec les protestans. 
Dans le même temps , il obtient de Rome 
une bulle qui déclare le roi de Navarre 
et le prince de Conde déchus de leurs 
droits à la couronne , et qui proclame le 
vieux cardinal premier prince du sang.' 
\ Cependant Paris devient le foyer des 
•troubles et le centre des opérations de la 
Ligue. Réunis sur un point , les esprits 
s*exaltent , les têtes s'échauffent , les fac- 
tieux peuvent , avec la plus grande faci- 
lité , donner les ordres , répandre les 
impressions, communiquer lès idées dont 
ils ont besoin pour réussir. Une populace 
Nombreuse, ignorante et pauvre, qu'il 
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coûte peu d'acheter et de séduire ; qui 
croit tout, convoite tout, ne peut que 
gagner au désordre ; à qui ses chefs pro- 
mettent du butin et les prêtres le ciel 
pour prix de ses crimes, devient une vé- 
ritable armée qui peut se former et se 
séparer avec une égalé promptitude. Des 
b(^mmes plus éclairés et plus réfléchis di- 
rigent cette multitude de bras. Les dé- 
putés des seize quartiers de Paris com- 
posent un conseil qui gouverne la com- 
mune , et qui , par ses correspondances 
et ses écrits , étend son pouvoir sur toute 
la France, et pousse au loin ses rameaux. 
Les fourbes et les fanatiques se parta- 
gent l'autorité. Les citoyens probes et 
honnêtes souffrent , se taisent , et perdent 
la chose publique par leur silence et leur 
inaction. La religion et Guise ne sont 
plus séparés dans les discours et dans 
les cœurs. Le mépris et la haine pour le 
roi montent à leur comble. On lui pro- 
digue les noms les plus odieux , on le 
menace ouvertement. Le duc de Guise y. 
qui a taillé en pièces une armée d'Alle- 
mands avec laquelle le roi de Navarre 
auroit pu opérer sa jonction s'iln'avoit pas 
perdu un temps pr,écieux , fier de sà^io» 
toire, se met en marche pour Paris , dan^ 

///. 6 
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le dessein d y dicter des lois. Le roi lui 
défend de s'y rendre. Cet ambitieux , 
qui ne respecte et ne craint plus rien , y 
paroit, malgré ces ordres. Sa présence 
augmenterefFervescence générale. jETenrî 
iie se croit plus en sûreté , et fait entrer 
dans Paris un co^p8-de troupes suisses. 
11 irrite le peuple par cette précaution j 
et en différant d'employer ces forces, il 
tourne cette mesure contre lui - même. 
Le peuple , voyant que la force armée 
reste immobile et paroit le craindre, 
Tattàque et l'oblige à reculer ; les chaî- 
nes sont tendues dans les rue»^ Paris; 
on pousse les barricades jusqu'au Lou- 
vre , et Guise a besoin de tout son as- 
cendant sur les esprits pour empêcher le 
massacre des Suisses. Ce service fait sen- 
tir au roi toute sa nullité et toute l'éten- 
due du pouvoir de Guise. Il quitte fur- 
tivement Paris ( 1688)5 tandis que Ca- 
theriné de Médicis amuse son ennemi 
par de feintes négociations. Guise pro- 
. fite de cette évasion pouf déployer dans 
la ville sa toutô-puissance. 11 déplace les 
magistrats et en nomme d'autres ; il 
s'empare de la Bastille, tout lui obéit. 
Le momentest venu où il peut précipi- 
ter du trône le dernier des Valois, et y 
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monter lui-même 3 mais il diffère Texé- 
cution de âon plan , soit pour donner à 
ses -démarches une sorte de légalité ^ soit 
que les caractères les plus audacieux 
aient des momeiis de timidité et de scru- 
pule. J^i^/iri prend de nouveau son recoure 
aux négociations ; il flatte et caresse ses 
sujets révoltés. Les protestans doivent 
être exterminés. Guise doit obtenir un 
degré de pouvoir qui le rende à peu près 
indépendant^ et les Etats sont convoqués 
à Blois ( i5â8 ) pour réformer tous lès 
abus du royaume. Le roi espère de trou- 
ver dans cette assemblée nationale de 
l'appui contre Guise ^ de le combattre 
avex: ses propres armes , de gagner le 
peuple en Venvironnant des formes cons- 
titutionnelles y et de perdre son ennemi 
en rivalisant avec lui de popularité. Les 
Etats s'ouvrent , et Henri voit avec effroi 
que la grande Majorité des députés adop- 
te les principes et partage les affections 
dés ligueurs. L'édit d'union est déclaré 
loi de l'état. Guise , parlant d'un ton de 
maître 9 fait des demandes et forme des 
prétentions qui tendent à dépouiller le 
roi de toute son autorité. Henri se ré- 
ireille sur le bord du précipice. La peur 
lui donne un oioment le courage de la 
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résolution, mais il ne résout qu'un lâche 
assassinat. A la fois furieux contre Guise 
et impuissant dans sa fureur, il n'ose 
lutter de front contre un su jet rebelle. Il 
distribue lui-même le& poignards aux as- 
sassins^ et Guise tombe percé de coups ^ 
dans le moment où il se rendoit au 
conseil du roi. 

Il falloit du moins recueillir le fruit 
de ce crime. Si le roi se fût rendu sur- 
le-champ à Paris, il auroil pu frapper 
up coup décisif, et profiter de la pre- 
mière consternation que la. nouvelle de 
la mort de Guise y avoit répandue , 
pour recouvrer son autorité ; mais , tou- 
jours ami des demi-mesures, et fidèle à 
son caractère, Henri laisse à Paris^ le 
temps nécessaire de se reconnoître. La 
fureur y succède bientôt à Tétonnement. 
L'ambassadeur d'Espagne et lés Seize 
rallient les esprits. La duchesse de iWb/i^- 
pensier^ sœur de Guise , ennemie pef- 
sonnelle de Henri III , soufflé la ven- 
geance dans tous les cœurs. Mayenne 
succède à son frère dans la direction de 
Ta Ligue. Plus sage, plus modéré, avec: 
moins d'éclat et moins d'audace , il a 
trop d'ambition pour setefuser aux dan* 
gereux honneurs qu'on lui prodigue j et 
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il n'a pas^ssez de hardiesse pour tirer 
des circonstances tout le parti possible. 

Les états assemblés à Blois nomment 
un comité de quarante personnes pour 
gérer les affaires générales du royaume. 
Henri est excommunié. On prêche ou- 
vertement à Paris le régicide , on le re* 
commande comme l'action la plus méri- 
toire. Henri n'a plus d'autre asile que le 
camp des protestans ; l'intérêt de sa sû- 
reté lui dicte ce parti. La politique con- 
seille au roi de Navarre de le recevoir. 
Leur entrevue se fait au château de 
Plessis-les-Tours. Les deux rois marchent 
sur Paris pour y étouffer la révolte ; l'ar- 
mée des calvinistes est renforcée par 
tous les royalistes purs , étrangers à tous 
les partis , et par les ennemis personnels 
des Guises; les bons citoyens conçoivent 
de nouvelles espérances. Dans le mo- 
ment où les affaires de Henri prennent 
une direction plus favorable , il est as- 
sassiné à Saint-Cloud (iSSq), par Un do- 
minicain nommé Jacques Clément dont 
le fanatisme a échauffé l'imagination. 
En plongeant le poignard dans le sein 
de son roi , il sait qu'il marche à une 
mort certaine , m'ais il croit recevoir eii 
même temps là mort et l'immortalité. 
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Ainsi p^ritle dernier des Valois. Cette 
maison malheureuse s*éteignit par un' 
crime, comme la plupart de celles qui 
ont régné en France (*). Henri de Na- 
varre est désigné roi de France par Va- 
lois mourant , et bientôt après proclamé 
par Tarmée toute entière. Il prend le 
nom de Henri IF"; mais le royaume ne 
le reconnoît pas , et il se voit dans la 
cruelle nécessité de reconquérir ses pro- 
pres états. ]^es ligueurs se divisent. Ils 
se réunissent tous à ne pas vouloir un roi 
protestant ; mais les uns destinent la 
couronne à MayennÇy d'autres préfèrent 
le cardinal de Bourbon , vieillard foible 
de corps et d'esprit; un troisième parti, 
moins nombreux, incline pour TEspa- 
gne. Mayenne , trop foible ou trop scru- 
puleux pour déférer au vœu de la fac- 
tion qui^e porte sur le trône, proclame 



(*) CLildéric IIÏ, le dernier de$ Mérovingiens , 
fut détrôné , rasé et Jeté dans un cloître par l'am- 
bitieux Pépin. Louis V, le dernier des Carlovin- 
giens, fraya par sa mort le chemin du trône à rheu- 
reux Capet. Charles IV, le dernier de lal>ranch** do 
Capet, monnu aussi de sa mort naturelle ; mais les 
attentats du fanatisme religieux ont donné la cou- 
ronne aux Bourbons, et le crime , sous le masque 
du fanatisme politique , la leur a enlevée. 



Digitized by V^ÔOÇliS 



PÉRIODE III. 127 

lu^-même le cardinal de Bourbon y sous 
le nom de Charles X ( i BSg ) y et se con-' 
tente du titre de lieutenant - général du 
royaume. Henri IV ^ abandonné d'une 
grande partie de son armée , qui refusa 
de s'attacher à sa mauvaise fortune > 
est forcé de se retirer en Normandie. 
Mayenneiy suit. La bravoure de Heuri 
et l'enthousiasme que ses qualités per- 
sonnelles inspirent à ses troupes y triom- 
phant près d'Arqués ( lôâg) des ligueurs 
et des Espagnols réunis. L'année sui- 
vante, une victoire plus décisive et plus 
coihplète que Henri remporte sur 
Mayenne près d'Ivry , augmente la 
gloire de ce prince £aa$ amélierer sa si- 
tuation ; et la France , aveuglée sur ses 
intérêts , s'obstine à repousser du trône 
celui qui devoit faire son bonheur. 

Le fantôme de roi qui a régné sous le 
nom de Charles X^ disparoit et meurt. 
Mais la Ligue refuse toujours de recon- 
noître le légitime souverain. Mayenne 
lui-même est dominé par les Seize , et 
bien loin de lui permettre de reculer , ils 
l'entraînent en avant. Ces tyrans se per- 
mettent , durant «on absence, les exécu- 
tions lès plus sanglantes, et espèrent de 
comprimer par la terreur les mouvemens 
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des bons citoyens. Au milieu du désQT' 
dre général , les gouverneurs des pro- 
vinces veulent démembrer le royaume , 
et se créer des sou verainetésindépendan- 
tes. Philippe prodigue plus que jamais 
ses troupes et ses trésors pour placer l'in- 
fante sa fille sur le trône. Par ses ordres , 
jileaxindre de Parme entre en France , 
à la tête d'une armée redoutable , afin 
d'arrêter les succès de Henri IV. Obligé 
de lever le blocus de Paris , Henri voit 
avec douleur que la guerre se prolonge 
et que le dénouement s'éloigne; on lui 
persuade que le seul moyen d'écraser la 
Ligue et de pacifier le royaume, est d'em- 
brasser la religion catholique, 11 çède^ 
à la fin , aux sollicitations pressantes de 
ses amis , et fait son abjuration solen- 
nelle à Saint-Denis ( iBgî ) , (*) au mi- 

(*) Henri agit-il dans cette occasion par convic- 
tion ou par calcul? Ce fait restera toujours dou- * 
teux. Le cardinal du Perron qui fut chargé de l'ins- 
iruire , avoit tout ce qu'il falloit pour l'éblouir et 
le persuader : un esprit subtil et brillant , des con- 
noissances profondes, une élocution facile , et mê- 
me une éloquence entraînante. Celte réunion de 
qualités étoit plus que suffisante pour ramener à 
la religion catholique un prince qui l'avoit déjà 
une fois embrassée, qui, pour concilier son inté- 
rêt et sa conscience , souhaitoit secrètement d'êtro 
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lieu dçsr transports et des bénédictions 
.d'un peuple immense , qui voit dans cette 

convaincu , et chez <|ni , plus que chez tout autre y 
l'esprit pouvoit être la dupe du cœur. Le choix de 
du Perron étoit du moins très-propre à donner le 
change à l'opinion , et à faire croire que Henri 
n'ayoit cédé qu'à la force des preuves et des argu- 
xnens. Mais les réflexions de SuUy çnr cette épo- 
que de la vie de son maître et les plaisanteries qui 
échappèrent à J/c/irt lui-même, peuvent faire dou- 
ter de sa sincérité. Sous le point de vue de sa mo- 
rale, s'il ne fut pas convaincu, son action peut 
être excusée par les circonstances, mais elle ne 
sauroit être justifiée. Sous le point de vue politique, 
la question a toujours, paru décidée; et l'on a dit 
et répété qu'il n'y avoit qu'un changement de re- 
ligion qui pût assurer le trône à Henri IV et paci- 
fier la France, On pourroit peut-être «n appeler 
de cette décision. La lassitude générale des esprits, 
et le désir du repos, qui ont toujours été les meil- 
leurs alliés des usurpateurs dans les pays long- 
temps agités par les discordes civiles, et qui sou- 
vent ont attaché les peuples même à une autorité 
illégale , auroient ramené les Français à leur roi 
légitime, quand il seroi^ resté protestant, et ses 
qualités personnelles l'auroient fait triompher de 
toutes les préventions et de toutes les craintes. 
Sa conversion ne lai gagna pas les catholiques zé* 
lés qui doutèrent toujours de sa sincérité; elle ne 
lui concilia pas les prêtres qui ne demandoient pas 
moins que l'anéantissement des réformés ; elle n'é- 
monssa pas les poignards du fanatisme^ et elle 
souleva les protestans qui accusèrent Henri de lé- 
gèreté et d'ingratitude. Po^r les calmeri il fut ohli- 
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cérémonie la fin de ses malheurs et Té* 
poque du rétablissement de l'ordre et 
des lois. 

On vit bientôt les heureux eflTets de 
cet événement, Paiùs ouvre ses portes à 
son roi. Les chefs des ligueurs négocient 
leur paix particulière. t)hacund^eux ta** 
che d'obtenir des conditions avantageu- 
ses , et vend chèrement son obéissance. 
Mayenne lui-même poselesarmes( 1694). 
Le cardinal d'Ossat^ envoyé de Henri à 
llome, réconcilieson maître avec le pape 
par un heureux mélange de souplesse et 
de fermeté , et obtient pour lui Tabsolu- 
tion. Philippe II voit échouer tovs $e« 
projets. Ha vouîudéffîembi'fir la France, 
et elle existe encore dans toute son inté- 
grité i il a espéré que Tétai périroit dé- 
chiré par les guerres civiles , et , après 
de longs égaremens, la nation revient à 
elle même, le trône est encore debout, 
et Henri IV promet de lui rendre tout 
son éclat ; Philippe s'est flatté que les 
malheurs de la France assureroient en 
Europe la domination de l'Espagne , et 
qu'elle ne connoîtroit plus ni rival ni 

gé de donner le fameux èdit de Nantes , et cet 
édit mal calculé derint un principe de troubles et 
de nouveaux malheurs. 
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cofitilirrent : il commence à craindre de 
nôaveàux dangers. La France paroit 
î^puisée , mais elle a de grandes ressour<<' 
ces 9 et lui-même s'es^affoibli en travail- 
lant a la ruine des autres. Son orgueil 
s'indigne de inutilité de ses efibrts , il ne 
veut pas avoir prodigtWsans fruit ses 
trésors , et il s*obstine à ne pas qifitteir 
Tarène. La journéede Fontaine-Française 
( i5g8 ) lui fait perdre toutes ses espé* 
rances , et les négociations s'ouvrent à 
Vervins entre l'Espagne et la France* 
Bellièi>re et Sillery ne sacrifient rien de 
la puissance réelle de^a France ; et par 
le ton de dignité qu'ils prenueat d«ns les 
conférences, ils préparent sa puissance 
dans l'opinion. Après vingt-huit années 
de combats et d'intrigues , de crimes et 
de malheurs, PAîKppe n'obtient d'autre 
avantage que le comté de Charolois , et 
ne remporte de cette sanglante lutte que 
ï^ pressentiment du l>onheur qui attend 
la France. 

La désunion de ses ennemis et les ta- 
lens de Henri , leurs crimes et ses vertus 
dévoient amener ce dénouement Le fa- 
natisme s'étoit usé par ses excès mêmes , 
les esprits étoient fatigués , le caractère 
et les qualités du roi firent le reste. 
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Henri IP^ne seroit probablement jamais 
monté sur le trône,s'il avoit suivi les con- 
seils de ceux qui vouloient qu'il cherchât 
hors du royaume un asile et des secours. 
11 dut son triomphe tardif,, mais écla- 
tant , à son courage et à sa constance , 
qui Tempêchèfllnt de désespérer de sa 
propre cause. En restant dans le pays , 
et en exposant sa vie tous les jours com* 
me le moindre soldat , il provoqua les 
sacri&cei des autres. Ses partisans eurent 
un point de ralliement , son exemple for- 
tifia les hommes énergiques ^ encoura^ 
gea les timides, décida les incertains; 
et le devoir , personnifié sous ses traits , 
donna aux gens de bien le courage de la 
vertu. 

Henri étoit monté sur le trône , mais 
il étoit encore environné de dangers et 
entouré d'ennemis; il falloit intimider 
les uns , gagner les autres , et les atta- 
cher au nouvel ordf e de choses par dm 
craintes ou des espérances. La France 
avoit purgé son sol des étrangers qui l'in- 
festoient; la masse delà nation ^toit lasse 
des troubles , et auguroit bien du règne 
de Henri ; mais les ligueurs redoutoient 
de justes vengeances, les esprits étoient 
tourmentés de défiances et de soupçons. 
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£ie vice ne croit pas facilement à la ver- 
tu : des hommes perdus de crimes , et 
qui avoient toujours été implacables , ne 
pouvoient pas s'abandonner avec con^ 
fiance à la clémence du vainqueur. CeusC 
quiavoient combattu le roi, dévoient na- 
turellement s'attendre qu'il leur préfère* 
jx)it ceux qui Ta voient servi; ils voy oient 
avec douleur, et même avec une rureur 
secrète , que le pouvoir , la considéra- 
tion , les richesses alloient leur échapper 
et passer en d'autres mains. Henii trom- 

f)a toutes les craintes , et surpassa toutes 
es espérances par une conduite vrai- 
inentmagnahime.il fit par un instinct 
du cœur ce que d'autres eussent fait par 
politique. Sa grande ame , au-dessus de 
toute espèce de ressentiment , pardon- 
noit sans eSbrt^ car elle avoit le besoin 
d'oublier toutes les offenses. Il sentit que 
le seul moyen de prévenir la renaissance 
des troubles, étoit d'employer les hom- 
mes de tous les partis , d'opérer le rap- 
prochement des Français en leur don-^ 
nant l'exemple de la réconciliation , d'em- 
pêcher par sa douceur le désespoir du 
crime, et d'inspirer par sa générosité des 
sentiiiens généreux à ses adversaires les ^ 
plus apharnés; Son ton loyal , ses mianiè^ 
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res sitiiples , sa franchise chevaleresque 
ne permirent pas de douter long-temps 
de sa sincérité» et il parvint à éteindre 
les haines et à calmer les payions qui 
menaçoient encore la tranquillité du 
royaume. Le désintéressement de ses 
amis lui facilita cette tâche difficile. Bien 
loin d'exercer sur le pai*ti opposé des 
réactions toujours dangereuses, ils vi- 
rent > sans regret , les chefs de la Ligue 
obtenir les emplois , les distinctions, les 
titres auxquels eux - mêmes pouvoient 
prétendre légitimement. Contens d'avoir 
^auvéla France, en plaçant la couronne 
sur la tête de Henri , ce noble sentiment 
leur tenoit lieu de toute autre récom- 
pense. Lamitié du roi suffîsoit à leur 
cœur , et ils étoient fiers de voir que 
Henri , assuré de leur fidélité ^ répandit 
ses faveurs sur ceux qui n'étoiènt pas as- 
sez heureux pour l'aimer. 

Insensiblement , le souvenir du passé 
s'effaça : de nouvelles habitudes prirent 
naissance , les divisions cessèrent , les 
Français apprirent à s'aimer, les diflRé- 
rens partis formèrent un seul peuplé , et 
Henri put entreprendre avec succès de 
réparer tous les maux du royaume et de 
faire disparoître toutes les traces des 
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•guerre» civiles. A son avènement au trô- 
ne , la France n'ofFroit que des ruines fu- 
mantes et des campagnes incultes. Tout 
avoit été détruit; l'agriculture, l'indus- 
trie , le commerce avoient dépéri faute 
de bras , d'avances ^ et surtout de sûreté 
publique. Dans l'espace de douze ans, 
toutes les branches de la richesse hatio* 
nale reprirent une vie nouvelle , et la 
France renaquit de ses cendres, plus vi- 
goureuse et plus brillante. Les intentions 
droites et pures de Henri IV ^ la tète et 
l'activité de Sully opérèrent ces pro- 
diges , et montrèrent au monde ce que 
peuvent pour le bonheur d'un grand 
peuple , un roi qui veut le bien , un mi- 
nistre qui sait le faire et qui ne vit que 
pour exécuter les vues bienfaisantes de 
son souverain. 

Quelqu'intéressant qu'il fût de faire 
succéder le tableau des créations du gé- 
nie et de la vertu au tableau des ravages 
des .passions , l'ordre d#s faits nous de- 
mande d'ajourner encore nos plaisirs. 
Avant de voir la France acquérir, par 
le développement intérieur de ses forces, 
une puissance capable de menacer l'Es- 
pagne^ il faut fixer nos regards sur les 
événemens qui enlevèrent à l'Espagne 
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une partie de ses provinces, et sur Tad-- 
ministration d'Elisabeth en, Angleterre, 
Le despotisme de Philippe a échoué en 
France contre Henri IV ; il échoua dans 
le même temps contre ses propres su- 
jets. Les troubles 4es Pays-Bas , où TEs- 
pagne perdit ses troupes et ses trésors, 
firent une diversion forcée à son activité 
malfaisante dans les guerres civiles de 
la France , qui , à leur tour, favorisèrent 
les troubles des Pays-Bas et la naissance 
de la république deis Etats-Unis. 
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CHAPITRE VII.. 

État des PaW-Bas arant le règne de Philippe H. 
Sitnatioii de ceâ proyincod lors de son avène- 
ment au trône. Ministère de Granvelle . Clflit- 
gémens inconstitutionnels et imprndens. Ori- 
gine des troubles. Leurs progrès sons Albe, Re- 
qnesens et don Juan, Gnillanme sépare Us pro* 
irinces du nord de celles du midi. Union d'U- 
trecht. Formation de la république de Hollande. 

Xj'histoire du monde présente peu 
• de spectacles plus imposans que la ré- 
volution qui détacha sept provinces de 
la monarchie espagnole, qui créa en Eu- 
rope une nouvelle puissance, changea 
tous les rapports de la politique et du 
commerce, et força le {ft^sesseur des 
mines du Nouveau-Monde à une ban- 
queroute honteuse. Un peuple de pê- 
cheurs et de pâtres , relégué dans des 
marais où il dispute son existence à la 
nature ; qui , pendant une longue suite 
d'années, résiste à la première puissance 
de l'Europe, se donne à lui-même , aà 
milieu des orages , un nouveau gouver- 

6 * 
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nement ; d'une main combat les Espa- 
gnols , et de l'autre repousse de ses ri- 
vages la mer qui les menace , et fertilise 
par un travail opiniâtre le sol qu'il a con- 
quis sur l'Océan ; des villes florissantes 
et populeuses s'élevant du sein des eaux, 
i||^ rivalisant d'industrie , d'audace et 
oopulence avec les premières nations 
commerçantes ; un état qui , dans le 
même temps où son existence en Europe 
est encore un problème^ couvre les mers 
de flottes victorieuses, attaque dans les 
deux Indes la base de la puissance de 
ses ennemis , et tandis que l'Espagne ne 
voit en lui qu'un sujet rebelle, acquiert 
lui-même des sujets et des provinces en- * 
tières; avec un sol qui suffit à peine à sa 
subsistance devient le pourvoyeur géné- 
ral de l'Europe , et parvenant raftide- 
ment à une prospérité dont les causes 
sont aussi remarquables que les effets, 
donne à tous les autres états d'utiles le- 
çons et de grands exemples. Un tel phé- 
nomène a , sans contredit, de quoi sur- 
prendre , et devoît exciter Tétonnement 
et l'admiration du monde. Entre le de- 
jgré d'élévation auquel cette nation est 
parvenue , et son point de départ , l'in* 
tervalle paroît immense s il importe dé 
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Toir comment elle Ta franchi , et quels 
événemens ont décidé sa fortune. 

Les peuples qui habitent entre l'Es- 
caut, la Meuse, le Rhin et la mer du 
Nord , sont d'origine germanique. De 
tout temps braves et laborieux, flegma- 
tiques et réfléchis , plus ennemis de la 
servitude que passionnés pour la liberté, 
ils n'ont eu ni les vices ni les vertus qui 
tiennent à une imagination vive et ar- 
dente. Les Romains estimèrent leur va- 
leur : elle leur fut souvent utile , tant 
qu'ik surent les ménager ; et lorsquUls 
essayèrent de les asservir, ils reconnu- 
rent qu'on n'opprimoit pas les Bataves 
impunément. A la destruction de l'Em- 
pire, ils passèrent sous la domination 
des Francs , ou plutôt ils s'associèrent à 
leurs victoires. Durant tout le moyen 
âge , ils partagèrent le sort du reste de 
l'Allemagne , et le gouvernement féodal 
s'y établit avec les modifications qu'il re- 
çut des localités. Les provinces du nord , 
moins propres à la culture , virent moins 
de grands propriétaires naître et s'éle- 
ver dans leur sein que les provinces du 
midi. A l'époque ou les querelles du sa- 
cerdoce et de l'Empire offrirent aux pro- 
priétaires terriens, et aux ofiiciers qui, 
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SOUS le nom de comtes et de ducs , admi- 
nistroient les provinces, les moyens de 
se rendre indépendans, et où taus en 
profitèrent pour acquérir une souverai- 
neté plus ou moins illimitée , on vit naî- 
tre dans les Pays-Bas des comtes de Hai- 
nault , de Hollande, de Frise , de Mali- 
nes , d'Artois , de Fïandre; il y eut au- 
tant d'états distincts et séparés qu'on a 
depuis compté de provinces. Des cir- 
constances favorables créèrent dans ces 
contrées, plutôt que dans le reste de 
l'Europe , un tiers état riche et puissant. 
Le voisinage de la mer et de grands 
fleuves navigables invitoieiït les Belges 
et les Bataves au commerce. Le com- 
merce appela la liberté des personnes et 
des biens , et la liberté étendit et vivifia 
le commerce. Dans un temps où partout 
ailleurs le clergé et la noblesse avoient 
seuls une existence politique , dans la 
Flandre et le Brabant , un troisième 
ordre étoit déjà venu se placer à côté 
des deux autres , et jouissoit du droit 
de délibérer sur les afiFaires publiques 
dans l'assemblée générale de la nation. 
Des mariages avantageux , des contrats 
et des achats avoient fait de toutes ces 
provinces , dans le quinzième siècle,^ 
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Vhéritage de la maison de Bourgogne. 
Phîlippe-le-Hardi , le plus jeune des 
fils de Jean-le-Bon , roi de France, ayant 
reçu de son père le fief de la Bourgogne , 
ayoit commencé la fortune de sa maison. 
11 épousa la comtesse Margueme de Flan^ 
dre (1369) ^et obtint avec elleles comtés 
de Flandre, d'Artois, de Nevers, de 
Rhetel , de Salins et de Malines. Ses suc- 
cesseurs furent aussi heureux que lui. 
Philippe- le- Bon , son petit- fils, acquit 
Namur par un arrangement fait avec le 
dernier comte ( 14^8 ) ; les duchés de 
Brabant et de Limbourg , par la mort 
du duc Philippe^ son cousin ( i43o) ; les 
comtés de Hainault , de Hollande ^ de 
nSeelande ^ de la Frise occidentale , par 
un contrat avec Jacqueline de Bavière , 
héritière de ces provinces; et le Luxem- 
bourg, par la. cession que lui en fit la 
princesse Elisabeth^ petite-flUe de Tem- 
pereur Charles IV. La réunion de toutes 
ces provinces formoient, avec la Bour- 
gogne et la Franche-Comté , une masse 
de puissance à qui il ne manquoit que le 
titre pour se ranger avec les premières 
monarchies. 

Les Pays - Bas étoient le centre d'.ua 
commerce imoiense qui liQÎt le nord et 
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le midi de TEurape. Une industrie a^ltive 
y avoit créé de belles manufactures de 
laine, dont les Belges échangeoient les 
productions contre les marchandises de 
rinde qu'ils achetoient des Vénitiens , 
et qu'ils répandoient ensuite dans tous les 
pays du nord. Anvers, grande, riche, 
populeuse, étoit , après Venise, la pre- 
mière ville commerçante de l'Europe. 
Gand , Bruges, Malines , Bruxelles Ja 
suivoient de près, et rivalisoient avec 
elle. Le travail y avoit amené l'abon- 
dance, l'abondance enfanta le luxe, et 
les arts multiplièrent leurs créations , 
pour multiplier les besoins et les plaisirs 
de la vie. La cour des ducs de Bourgo- 
gne étoit la plus magnifique et la plus 
brillante de toutes les cours de l'Europe. 
Les projets gigantesques de Charles- 
le-Téméraire et sa mort qui les termina , 
furent un malheur pour les Pays-Bas 
et pour l'Europe entière. La fin tragique 
et prématurée de Charles fit disparoître 
delà carte du monde politique une puis- 
sance indépendante et respectable qui ^ 
dans la suite , eût pu prévenir les guerres 
sanglantes de la France et de l'Autriche j 
9*opposer avec succès aux projets de do- 
mination de l'une et de l'autre, assurer 
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la liberté de l'Allemagne-, et fixer l'é- 
quilibre de l'Europe. Au lieu de ces bril- 
lantes et utiles destinées , le duché de 
Bourgogne devint province d'un au» 
tre état , l'objet et le théâtre des dissen- 
sions de l'Autriche et de la Francev Ce 
riche héritage passa à la maison de Habs- 
bourg, par le mariage de Marie , fille 
unique de Charles , avec Maximilien I. 
Philippe -le- Bel ^ leur fils, en épou- 
sant Jeanne de Castîlle y avoir préparé 
la réunion de ces provinces à la monar- 
chie espagnole , et Charles- Çuint avoit 
recueilli cette superbe successiop. • 

Né et élevé en Flandre , il aimoit ces 
provinces préférablement à tous ses au- 
tres états. Son caractère étoit analogue 
au caractère de la nation. 11 résidoit le 
plus souvent au milieu d^eHe , et la re- 
gardoit comme le centre de sa sphère 
d^ctîvité et comme la soprce principale 
de sa puissance. Les Ftamandsi le secon- 
dèrent avec zèle dans toutes ses entre- 
prises. Us estimoient les qualités person- 
nelles de l'empereur; ils s^intéressoîent 
à sa gloire , et raîsoient tourner ses vastes 
projets à l'avantage de leur commerce* 
Ce commerce avoit moins soufiert que 
celui des Italiens par les découvertes dé 
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Yasco de Gama et de Colomb ^ car les 
Flamands n'avoient jamais pris une part 
directe au commerce de l'Inde ^ et l'ar- 
gent de l'Espagne alimentoit leurs spé- 
culations. Charles possédoit l'art de ma- 
nier les esprits ; connoissant les habi- 
tudes et les maximes favorites de ses 
compatriotes , il les employoit à ses vues 
en respectant les formes consacrées par 
la constitution du pays. Il leur deman- 
doit de grands sacrifices , et les obtenoit 
sans peine, parce qu'il a voit le talent de 
leur persuader que ces àacrifices étoient 
♦volontaires. Charles arrondit ses posses- 
sions de ce côté , et il fut le premier qui 
réunit sous son sceptre les dix-sept pro- 
vinces des Pays-Bas (*). 

Chacune de ces provinces avoit des 
lois et une constitution particulières. 

C) Le duc George de Saxe vendit ses droits s^ir 
la Frise à Charleb' Quint, L^Overyssel se soumit 
d'elle-même en i528. La même année, l'évêque 
d'Utrecht renonça , en faveur de l'empereur, à son 
pouvoir séculier. Le duc de Gueldre fut obligé de 
consentir à la réunion de Groningue en l536; et à 
la Un le duc de Clèves se vit forcé de céder la Guel- 
dre et le pays de Zutphen qui lui étoient tombés 
en partage depuis la mort de Charles Egmont ^ et 
^u'il n'étoit pas en état de défendre et de con^ 
•erver^ 
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Nulle part la souveraineté ne résidoit 
uniquement dans la personne du prin- 
ce. Partout elle étoit partagée entre le 
prince et les états , suivant des formes et 
des proportions dififérentes. L'organisa*- 
tion des états varioit de pro\ince à prp- 
vinee.. Composé , comme dans la pliis 
grande partie de TEurope , du clergé , de 
la noblesse et des villes ,1e nombre des re- 
présentans de chaque ordre ^ leur degré 
dMnfluence et la mesure de leur pouvoir 
n'étoient pas les mêmes partout. Dans 
toutes, Tautorité dû prince étoit limitée, 
et il ne pouvoit rien décider d'important 
sans le concours des corps que la loi pla* 
toit à côté de lui: Partout il rencontroit 
des barrières constitutionnelles dans 
l'exercice de sa puissance ; ici , elles é- 
toient peut-être trop rapprochées , et 
resserroient le prince dans un cercle 
trop étroit pour qu'il pût même faire lé 
bien ; là, elles étoient trop foibles, ou 
posées à une trop grande distance dtt 
centre d'action pour qu'elles pussent em* 
pêcher le mal et prévenir les abus de 
l'autorité. On ayoit senti la nécessité 
d'assujettir le gouvernement à une mar- 
che légale, mais les lois politiques étoient 
imparfaites. L'art difficile de diviser le^i 

IIL T 



■Digitized byLriOOQlC 



l46 ÉPOQUE t. 

pouvoirs 5^&ns nuire à Tunité da corps sô* 
cial , étoit encore dans son enfance. 

Ainsi les Pays-Bas formoient une 
masse homogène relativement à la lan- 
gue , à Torigine y aux mceurs et aux ha- 
bitudes dd peuple ; mais sous le rapport 
politique ils ne formoient pas un vérila* 
ble tout , et offroient dès éiémens fort 
hétérogènes. Les 4ois établies dans cha- 
que province , et qtii régloient le partage 
et Texercice de Ja souveraineté , ou qui 
détermînoient les principes de Tadmi- 
•nistriition ^ entravoient souvent les af- 
faires, et S'Opposoient quelquefois à des 
réformes utiles. C^ârZe^ n-avoit pas la 
maladie de Vtiniforttiité. Il connoissoit 
trop bien les Flam&nds pour croire que 
le but de l'ordre social pût y être atteint 
par les mêmes moyens et les mêmes for- 
mes qu'en Espagne «et en Italie ; il sert- 
toit surroutqu*il ne fallait pas introduire 
^hez ce petiple , attaa^hé à ses habitudes^ 
des chan^emens précipités; qu'il se re- 
fuseroit aux lois les plus sages , si elles 
lui élelient inipôsées par la force ;^t que, 
pour être utiles et durables , les réfor- 
mes et les inn<Dvatioi¥s devodeffit être pré- 
parées dans l'opinion générale. Cepen- 
dant il désira toujours ^de ^pouvoir îdira 
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vde6 dix-sept prx)vince$ ujn seul état qui 
ne fût plus composé de pièces de rap- 
port 9 et de xlonner à l'administration 
une nmxche plus régulière , plus rapide 
^t plus Jixe. Il ne perdit jamais ce plaù 
jde vue , et il y travailla toujours sour- 
dement. JLa réunion de ces^ provinces à 
r£mpire germanique ( 1 648 ) , dont elles 
formèrent un cercle particulier , devoit 
* prépacer.cette.grande opération. Laprag* 
jnatique sanction qui établit l'indivisi-^ 
bilité des PaysrBas et la loi de la primo- 
géixiture étoientun pas^marqué yer$ Tac- 
complissemejpt de ce but. 

iLoTsqiké Charles- Çuint abdiqua les 
couronnes qu'il avoit portées avec taat 
de gloire , etqu'il les remit à Philippe , il 
recommanda .particulièrement les Pays- 
-Bas à'Ses soins étalon amour, et ne se 
s^ara quavec douleur des Flamands. 
*De leur côté, sans prévoir encore tous 
les malheurs qui lesjoienagoient , ils sen- 
tirent qu'ils ne pouvoient que perdre à 
ce changement. Les larmes dont ils ho- 
norèrent la x:Srémottie de l'abdication 
^e Charles , furent moins données au 
souvenir du passé qu'à lacrainte de l'^- 
4lrenir. Déjà ils auguroient mal du règne 
de Philippe, et lecaractèrede ce prince 
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leur donnoit des appréhensions légL^ 
times. 

En effet Philippe n'aimoit pas les 
Flamands. Leur caractère contrastoit 
avec le sien. Leur franche gaieté lui pa- 
roissoit une familiarité offensante. La 
implicite de leurs manières et de leur 
genre de vie choquoit son goût pour Té- 
tiquette et pour la représentation. L'at* 
tachement quHls avoient pour leur cons-^ 
titutlon et pour leur pays, n'étoit kses 
yeux qu'une obstination qui révoltoit 
son orgueil, ou un esprit d'indépendan* 
ce incompatible avec ses principes des- 
potiques. 11 baïssoit un pays où le prince 
n'étoit pas tout , et où les sujets étoient 
comptes pour quelque chose. Les Fla« 
inands étoient riches , ils savoient dé^ 
fendre leurs biens contre l'avidité du 
^fisc , et se montroient d'autant plus ja* 
toux de- leur liberté politique qu'ils y 
voy oient la garantie et la sauve- garde 
de leurs propriétés. Philippe convoitoit 
leurs richesses , et s'indignoit de ne pou- 
iroir se les approprier en multipliant à 
volonté les impôts. Il y avoit dans 1^ 
Pays-Bas des formes consacrées pour lés 
affaires, auxquelles il falloit se pli^ 
pour réussir. /Philippe, lui-même inflesti' 
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ble, demandoit des autres une soumis- 
sion ôjatière, et ne pouvoit supporter 
qu'on osât lui opposer des privilège^ 
et des. lois. II ne vouteit céder qu'à la 
nature y et encore le faisoit-il à regret^ 
et son esprit altier s'irritoit de cette in- 
Tincible nécessité. 

Les Flamands s'aperçurent bientôt 
que le roi d'Espagne étoit peu fait pour 
gouverner un pays tel que le leur. Jus- 
qu'à son avènement au trône, des conseils 
composés d'hommes d'élite , pris du seia 
de la nation même , avoient conduit les 
relations extérieures, géré les financeset 
surveillé l'administration de la justice. 11 
étoit facile de prévoir que Philippe 
substitueroit à cette autorité tutélaiie 
celle de ses ministres, et que se^ mi- 
nistres seroient des étrangers. II ne vivolt 
qu'avec des Espagnols , ne consultoit et 
n'employoit qu'eux. Après la paix de 
€àteau-Cambresis, il prit le parti de 
quitter la Flandre (i 559), et d'établir sa 
résidence eu^pagne. Delà, sans être 
témoin de la publication de ses ordres ^ 
jtii de la résistance qu'on leur opposeroit^ 
il se proposoit de changer l'organisation, 
des Pays-Bas, de provoquer des soulève* 
ineus pour les. punir ^^ et dé lea punir eit 
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ôtant aux peuples ces formes politiques 
qui leur étoient aussi chères qu'elles lui 
étoient odieuses. Dans ce projet 'aussi 
Goutraire à la politique qu'à la justice, 
il voyoit un moyen sûr d'accroître sa 
puissance et d'afl^rmir sa domination eir 
Europe. A son départ de Flandre , sonr 
plan étoitdéjà arrêté irrévocablement , 
et c'étoit la religion qui devoit lui four- 
nir l'occasion-de le développer. 

Les idées nouvelles des réform^éurs 
avoient pénétré de bonne heure dans les 
Pays-Bas. Le commerce qui amène l'é- 
change ^es marchandises » focilite aussj^ 
celui des opinions, et les Ftamandsétoient 
liés avec tous les peuples du nord chez les- 
quelsla réforraation avoit fait des progrès 
rapides. Déjà , sans le règne de Charles- 
Quint, la religion nouvelle compta dans 
ces provinces beaucoup de partisans. Cet 
appel solennel fait par la raison , de l'au- 
torité à l'examen , devoit plaire à des es- 
prits réfléchis chez qui ïe jugement do- 
mittoit l'imagination. Des Mincipes aussi 
hardis dévoient trouver un accès facile 
auprès d'hommes que l'habitude de la 
liberté politique faisoit pencher vers la 
liberté religieuse. Cependant, une tolé* 
rance éclairée eût prévenu les troubles. 
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eix prévenant Teffervescence des pas- 
sions; et pour empêcher la naissance du 
Éanatisme , il eût suffi que le gouverne^ 
Hientniontrâtplusd'indiflFérence et moins 
de partialité. Dans le temps où Charles- 
Quint fitla' guerre aux protestans d*Alle- 
magne, il s'étoit cru obligé de sévir 
contre les novateurs dans les Pays-Bas. 
Au lieu de laisser aux opinions un libre 
cours et aux esprits un mouvement salu- 
taire, il a voit persécuté avec violence 
ceux qui s'éloignoient de la doctrine de 
TEglise. Plus tard , rexpérieuce Vavoit 
éclaii'é sur le danger de ces moyens, et^ 
dans les; dernières années de sa vie il étoit 
revenu à des remèdes plus doux et à des 
maximes plus libérales. 

Philippe répugnoit également aux uns 
et aux autres. 11 ha'issoit toute espace de 
liberté; il auroit voulu pouvoir exer- 
cer sur ses sujets tous les genres de con- 
trainte. Pendant son séjour dans les Pays- 
Bas, il àvoit vu avec indignation les pro- 
grès.de la doctrine nouvelle. Attaché à sa 
religion par tempérament et par prirtci-. 
pes,ce qu'il eu ain^oit le mieux étoit l'au- 
torité. 11 y voyoit un moyen de domi- 
nation, et son esprit pénétrant avoit été 
frappé de Tappui réciproque que se prê* 
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tent ledespotisme religieux et le despotis» 
me politique. Voulant détruire la consti^ 
tution qui assuroit la liberté civile de$ 
Pays-Bas, il se proposa d'attaquer le culte 
qui favorisoit la liberté religieuse ^ et 
d'extirper les protestans afin de préparer 
la servitude générale de tout le pays. 

Tels étoient les desseins qu'il méditoit 
lorsqu'il s'embarqua pour l'Espagne et 
qu'il quitta les Pays-Bas, leur disant, 
sans le savoir^ un éternel adieu. Les Fla- 
mands le virent partir sans regrets ^ mais 
avec des craintes trop légitimes. A la 
vérité, ils ne pouvoient imaginer toute 
l'étendue des projets sinistres qu'il rouloit 
dans son esprit ; mais ce qu'ils ont vu de 
lui , suffit pour leur faire redouter le» 

{)lus grands malheurs. Marguerite^&U 
e de Charles-Quint , l'épouse d'Octave 
Farnèse duc Parme, est nommée gour 
vernante des Pays-Bas. Ce choix semble 
devoir rassurer les Flamands. Cette prin- 
cesse a voit le ton, la démarche, les ma-^ 
uières et les goûts d'un homme ; elle ai- 
moit avec passion la chasse et tous les 
exercices vioiens. Mais sous ces formes 
mâles et sévères elle portoit un cœur hu- 
main et sensible; élevée par Marguerite^ 
et après sa mort , par Marie ^ reine de 
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Hongrie , tontes deux tantes de Charles* 
Quint, elle avoit reçu de ces femmes 
supérieures à leur sexe, une éducation 
soignée; exercée de bonne heure dans 
les travaux du gouvernement, formée à 
la politique dans les cours d'Italie y elle 
n'étoit pas étrang^ère à Tart de deviner 
et de conduire les hommes; son esprit 
actif , adroit, conciliateur, convenoità 
des temps difficiles; disciple dé Loyola ^ 
elle étoit catholique zélée sans incliner, 
an fanatisme. Elle avoit passé une par- 
tie de sa vie dans les Pays-Bas^ elle 
connoissoit le pays , elle l'aimoit ; et l'on 
pou voit espérer de voir renaître sous 
son administration les beaux jours de 
Charles- Quint. 

. Mais Philippe qui ne voit dans la 
modération que de la foiblesse , et qui 
craint que Marguerite de Parme ne se 
prête que difficilement à ses funestes 
projets , lui donne Granvelle pour con- 
seiller, ou plutôt pour surveillant et pour 
maitre. Ce ministre qui a joui de la con- 
fiance de Charles, a eu le talent de ga- 
gner au plus haut degré celle de son 
successeur. Peu d'hommes ont été plusca^ 
pables que lui de diriger de grandes affai-, 
res.daas des circonstances çritlque^^SoR 
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esprit profond, ses: vastes connoissances 
et surtout jon iofatigable activité étx»ent 
à l'unisson de sa haute fortune. Il uecon-r. 
nois^it d'autre délassement que celuii 
de ckanger de travail y le jour et la nuit' 
le trouvoient également appliqué. Il fa- 
tiguent en même tempe plusieurs secret 
taires e» leur dictant en différentes lan- 
gues-ses ordres et ses inetructions sur diifr» 
férene objets: Son éloquence étoit rapide , 
facile, iMrillante. Soumis aveuglément 
aux volontés de Philippe et dévoué à son. 
service^ il étoit Fhomme du prince a» lieu 
d'être celui de l'état Confident de toutes 
les pensées de^son maître, lui seul a son se^ 
cret, lui seul connoit t<E>ute l'étendue du^ 
plan qu'il a formé contre lesPays^Ba^; il 
travaille à servir ses passions ardentes et 
sombres , et il ne désespère pa&du succès. 
Troishommes »issi distingués par leur^ 
mérite personnel que par leur naissance 
et leurs richesses, l'inquiètent pm* l'as- 
cendant qu'ils ont sur les esprits , et l'ir'- 
ritent par la résistance qu'ils opposent à 
ses démarches. Exercé à porter sur ceux 
qui l'entourentun jugement aussi prompt 
que siàr , Granueïle ne prend pas le 
change sur le caractère, les principes et 
les moyeps de ses ennemis^ A leur tête^ 
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est le prince d'Orange de Tilldstre mai* 
son de Nassau , qui a donné un eitipe- 
reur à TAllenia^e^. Guillaume avoit 
développé son génie prèrdu trône de 
Charles et sons la puissante influence de 
l'exemple et- des leçons de Fempereur , 
qui deytna en loi te grand honrïuïe. Li- 
béral et magnifique, il prodigue tout 
à ses amis, il n'est ffvare que de sa con- 
fiance; son esprit ôbserrateur pénètre 
les bombes et les choses; et lui-même 
est impénétrable^ Froid, réservé, timide 
mêméén apparence; quand^il parle^ le 
feu et la hardiesse de ses discours- per* 
•uadent, entraînent, subjtiguent tous les 
esprits: Le cojnte d^jÉgfnonrpartage avec 
lui Tamour et radmiration desFlamands; 
Tilftistt'ation qu'il doit à ses victoires re* 
lève l'éclat de sa fortune; mais son or* 
gueiï est encore au- dessus de ses talens, et 
l'habitude des armes lui a^ donné le goût 
des mesures violentes. Horn est plus ri- 
che et moins considéré que Guitlaumeet 
Egmont , cependant il n'a pas dégéné- 
ré delà vertu de ses ancêtres. Sorti d'une 
maison française , lié par te sang aux 
Montmorenci , il avoit prouvé dans les 
guerres de Flandre qu'il étoit digne de 
son illustre origine. Inférieur en génie à 
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Quillaume , en talens militaires à Eg^ 
mont y comme eux il hait la tyrannie, et 
sait lui opposer le courage delà résis^ 
tance et de l'action. 

Tons trois avoient reçu de Philippe, 
au défaut de marques de confiance , des 
places distinguées, qu'il avoit plutôt ac*< 
cordées à la crainte qu'à l'estime. L'opi- 
nion publique ne lui permettoit pas da 
laisser sans pouvoir et sans emploi de^ 
}iommes aussi considérés. Guillaume 
avoit obtenu le gouvernement de la ÛoU 
lande, de la Sélande et d'Utrecht, Eg^ 
mont celui d'Artois, Jlorn la place d'a- 
miral. Mais ces places, peu propres à le^ 
satisfaire, répondoieni mal aux \œnxdù 
leur ambition, Ces faveurs prétendues 
ne les avoient pas attachés au trône , 
et n'avoient fait que leur fournir contre 
lui des moyens de résistance. Chacun 
d'eux croyoit avoir des titres à la place 
de Marguerite , et ils ne pouvoient sup-. 
porter le créditée Granuelle , qui exer-r 
çoit une véritable toute - puissance sous 
le nom de la gouvernante, et à qui sa 
qualitéd'étranger suffîsoit pour lexendre 
odieux. 

Le cardinal désiroit de déguiser auac 
Flamands Tétendue de son influence ^ 
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feoit pour ménager rorgueîl de Margue*- 
rite 9 soit paur donner le change à là 
haine des grands et prévenir Topposition 
qu'il redoutoit. Plusjaloux de Tautorité 
que des signes extérieurs du pouvoir ^ 
et du succès de ies entreprises que de 
vainesdécorations^ Granvelle, dahsFes* 
pérance de cacher la main qui £»isoit 
Jouer tous les ressorts de l'administration, 
correspondoit avec Marguerite , au liett 
ùe c&métet avec elle, et ne la voyoitquô 
rarement. Mais les Flamands intéressés^ 
à découvrir la vérité, surent bientôt ^ 
malgré toutes ses précautions^ que rien 
fie se fiaîsoit cf«e car lui, et cette idée 
augmenta leur éloignement pour les in« 
novations projetées. 

Entre toutes les institutions nouvelles, 
Tinquisition devoît révolter le plus des 
^mritsqui n'étoient pas encore façonnéif 
à fa servitude. Ce tribunal abhorré qui 
punissoit les erreurs comme des crimes '^ 
et qui regardoit comme une erreur dan* 
gereuse la moindre déviation de la doc* 
trine de l'église^ étoit encore plus re-* 
doutable par les moyens dont il se ser*" 
Voit pour découvrir les hérétiques , que 

Sir les arrêts qu'il lançoit contre eux^ 
oi^seulement il âtteignoit partout sa^ 
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sictimB , sans qu'eUe pàt lui ëobapper , 41 
f rappoit sans qu'elle pût sedéfendre, mais 
encore il employoit respionnagey^^lesd^a- 
tk>DS domesliqiiies, les interpréterons ab- 
surdes ou. malignes ffes choses lea plus in- 
nocentes, pour p^iélrjer«nj:iuelquesarie 
dans l'int^eûrderame, dey^iner les pen- 
sées les.phiSiSecrètes, et s'assurer d'unptjé- 
tendudélitdont l'au teur^robjetet le théâ- 
tre sont également invisibles. Ce tribunal 
evoit été dans l'origine établi contre les 
Maures d'Espagne, pardearaisons {dus po- 
litiques que religieuses, mais par la suite 
les progrès de la réformation a^o^nt fait 
croirexiians plusieurs paysà;la nécessitéde 
multiplier ces formes tyranniques. Afin 
de laisser moins d'espérance à ceua£;con'> 
tre lesquels l'inquisition devoitsévir^ on 
Ta voit ôtée auxévèques, pour la donner 
eux moines plus dévoués au pape ,,plus 
étrangers aux relatioin5sociales.>^t mbins 
accessibles auxsentimens de l'humanité. 
Jamais on n'avoit fait de conjuration plus 
inique ni plus active contre la raison et 
la liberté de i'^pèce humaine. £n Espa- 
gne, eUea^oitdéfàralentiracti vite desiea- 
prit$.,arnèté la xârculatioii des idées et 
substitué partout à Fabandcm d'une fran- 
che gaieté le silen<» de.la réserve, de la 
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.cbirtiwànltê et de ie défiance. La liberté 

aroit été baimie é»s ooBrei^ations ^ la, 

.oonfisnce du sein des familles , et l'on 

en éioit ^^nn à seiiéfier ^ sm^inéme et 

à ct*aœâre oe qu'on- ne sauroit ni diri* 

ger y m ^préiiHeair , les<oombînaison8 de la 

ïpensée et iesrjenxd'^iteiniagiimtion ac« 

tiire ,qiii , dans son coârs rapide, amène 

'tontessort^ d>idées. Lm objectîops se- 

-crêtes, tes doutes timides qui s 'devaient 

^quelquefois dans les esprits , y tportoient 

la terreur. On îles voyoit dé)» trahis ^ 

condanmés et pnnis. . 

Dans ie>^an de FMlippe ^ les Fl^- 
mëads dévoient éprm»rer le/mèmesort, 
et déjà le fléau de Tinquisitien mena- 
'çoitcequ'ilsavoient de plus cher. La pros- 
périté ^duxroinœeree desPays-fias étoit 
4nsépambled?une sagetolér^ice. Les lois^ 
le oaraotère , èMïhâiitudes.>raêmes des 
Flamands trepauseoiei^ cette instirtutiQn 
redbtct^.Cki nejpcmY^t Tintrculuire lé- 
jjgak^xmfft cbes euac sans de consentement 
ides états ; mais JBhUippe qui vouloit as- 
surer la seimtode de ses sujets par4'ii- 
*^iformité ide la cregjBmsce 0t du culte; , 
tavo4t^éi)abti oeirifoiinaldians lesiBayânBas 
ew^aiif de partir^url?Espagne^ et dl Ta- 
' tr#t ^fatt ^d^ sa ^propre let privée autorité 
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malgré les réclamations des RaïttQnds. 
Granuelle animait lezèle dece tribunal et 
provoquoit son activité. C'étoit à ses yeux 
.Un excellent moyen de se défaire de toutes 
les personnes qui le gênoient dans l'exé*- 
cution de ses plans. On les accusoit d-lié- 
Irésie , et cette accusation viague menoit 
toujours à la mort. Les arrêts se multt*- 
plioient. Chaque jour voyoit tomber de 
nouvelles victimes. Les rigueurs de l'in- 
quisition augmentoient le nombre des 
sectateurs de la doctrine nouvelle; le 
mécontentement général n'en étoit que 
plus prononcé y et malgré les bourreaux^ 
l'indignation s'exbaloii en plaintes et en 
joienaces. 

A ces justes griefs des Flamands con- 
tre Granuelle et contre Philippe , s'en 
foignoient encore d'autres qui tenoient 
aux mêmes causes que les premiers. 
Dans ce temps de troubles et d'innova- 
tions ^ le tiombre des évèques des Pays- 
Bas avoit paru trop petit pour surveiller 
les diocèses. Ces évêques ressortoient 
des archevêques de Rheims et de Golo* « 
gne, et cette dépendance étrangère dé- 
plaisoità Philippe. A son instigation , le 
pape Paul Ir avoit créé dans tes Pavi- 
^as treize évèchés nouveaux» et Tarche- 
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récfae^e Malines a voit été déclaré pri* 
Biatet jttgd suprême de toutes les affaires 
ecclésiastiques de ces provinces. Ce chan- 
gement pouvoit être utile ; à une époque 
différente il eût peut-être réuni tous les 
suffrages 9, mais il avoit,été fait d'une 
manière arbitraire. Ce nouvel ordre de 
choses altéroit tous les anciens rapports 
delà constitution du pays. Gram^elle 
qui l'avoit conseillé , avoit été chargé de 
l'introduire 9 et ce boiihiversenïeiit des 
lois avoit soulevé contre lui les citoyens 
de toutes les classes. Du moment où 
tant de créatures du roiprenoient séance 
dans lés états, la noblesse craignit que 
la liberté politique ne fût bientôt plus 
qu'un vain nom ; les abbés riches et puis- 
sans regrettQient les sacri&ces qu'ils 
étoient obligés de faire pour doter les 
nouveaux évêques; le peuple ne les re- 
^rdoit que comme des suppôts de la ty- 
rannie religieuse, et le jour où ils prirent 
possession de leur siège fut uu four de 
deuil pour la nation» 

Afin d'appuyer par la force ces in- 
novations que jMToscrivoit l'opinion pu- 
blique, PAî/ippe avoit, au méprisdes lîw^ 
laissé destroupes espagnoles dans oespro- 
yinces. Pour prévenir que la foece qui 
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devoit protéger Tordre social, ne se 
tournât contre lui , la constitution de 
la Flandre ne confioit qu'aux indigè- 
nes le soin de la sûreté publique. Phi- 
lippe le savoit; les Flamands le lui 
aToient rappelé ; il a voit solennellement 
promis de retirer ses satellites, mais il 
n'en a voit rien fait , et ces troupes assez 
nombreuses pour donner de Tinquiétude 
à là nation , ne l'étoient pas assez pour 
la contenir, eMpour prévenir les effets 
de son mécontentement. 

Ainsi Philippe avoii violé ses sermens, 
et s'étoit joué des lois auxquelles il devoit 
son autorité ; mais le peuple qui accuse 
toujours plutôt les ministres que le prin- 
ce , rejetoit tous ses griefs sur GranveU 
le seul ; ce ministre portoit tout le poids 
de l'indignation publique ; et cependant 
il ne faisoit qu'exécuter fidèlement les 
ordres cruels qu'il avoit reçus de son 
maître. Le prince dt Orange ^ Egmont 
et jHi>rn qui le haïssent personnellement, 
mais qui persuadent aux Flamands que 
le patriot;;sme seul les fait agir , et se le 

{* )ersuadent peut-être à eux-mêmes, veu- 
ent profiter de ces dispositions pour te 
perdre- Ils écrivent à Philippe des let- 
tres fortes et pressantes afin d'dbtenir 
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9(mrappri. Philippe demande des faits 
et des preuves; il répugne à congédier 
un ministre qui Me peut avoir d'autre 
tort à ses yeux que celui d*àvoir trop 
bien servi ses passions ; mais Grarwella 
lili-méme sent que l'animosité générale 
est parvenue à un tet degré , qu'il ne 
peut plus être iftile à Philippe ; il de- 
mande son congé , et on l'accorde à ses 
instances. 11 perd sa place (i564) sans 
perdre la confiance de son maître , qui 
emploie ailleurs ses talens et sa fidélité. 
Les nobles qui s'étoient éloignés du 
ceni(oil pendant l'ad ministration de Gran- 
velle', y reparois/^nt de nouveau et in- 
sistent sur la liberté des' cultes. Philips 
pe les berce de vaines espérances , dans 
le temps même où ^ dans les conféren- 
ces de B^jM>Bne, le duc d'Albfi et Mé- 
dicis concertoient la ruine des prêtes^ 
tans. Le comte d'Ègmont fait le voya- 
ge d*Espagne ( i565) pour tâcher de 
lléchir Philippe, et pour prévenir de 
plus«rahds malheurs en l'engageant à 
se relâcher sur l'article de la religion. 
Guillaume .adresse à Marguerite des 
représentations d'autant plus fortes 
qu'elles sont, plqs mesurées. Philippe 
eache ses desseins secrets sous un mas- 
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que de sincérité. Il paroit s'iatéresser^ 
au sort des Flamands» et cependant iL 
ordonne que les décrets du concile d^^ 
Trente soient publiés dans les Pays- 
Bas , et exécutés avec la plus grande 
rigueur. Marguerite , qui peut mieux 
juger de l'exaspération des esprits, tâche 
d'adoucir dans l'application les maximes 
sévères qu'elle est obligée de professer 
çn apparence; elle voudroit assurer la 
tranquillité des Pays-Bas, en compo- 
sant avec les intérêts des Flamands et 
les passions de Philippe. Ce rôle est 
di£Bcile ; elle est gênée dans sa maccli^y 
et soumise à une surveillance, conti- 
nuelle. De là les incertitudes et les cQn- 
tradictions de sa conduite. Les protes- 
tans ne peuvent pas prendre confiance 
dans un gouvernement qui n'est pas d'ac- 
cord avec lui-même, et dont les actions 
et le langage correspondent si n^al en- 
semble. Dans le dessein de donner plus 
de force à leurs repi'ésentaiions, et de 
suite à leurs démarches, ils forment une 
association étroite. Louis de Nassau ^ 
le frère de Guillaume, quji professe la 
doctrine nouvelle, dirige l^urs mou- 
vemeûs. Les catholiques eux-mêmes 
approuvent cette mesure hardie, parc^. 
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qu'ils ne voient dans la résistance des 
protestans qu'un moyen de sauver la 
constitution et la liberté publique. Les 
chefs de Toppositiod y applaudissent 
également. Ceux d'entre eu3f qui s'in- 
téressent au }>ien général , se flattent 
que la crainte ramènera Philippe à des 
senlimens plus modérés; ceux qui on^ 
dpêvués personnelles, se félicitent de 
trouver dans les troubles des moyens 
de satisfaire leur ambition et leur cu- 
pidité. Le roi, d'Espagne pouvoit en- 
core d'un mot tou( pacifier; mais étran- 
ger au caractère et au génie du peu- 
ple flamand ^ il ne connoissoit pas 1^ 
nature du mal , et méprisoit #es enne- 
mis. A ses yeux, toute résistance est un 
ci^me; un crime doit être réprjtpéou 
{(uni par la force ; la modération pa- 
Mtroit impuissance , \à doucepr ne se- 
roit qu'une foiblesse honteuse. Quatre 
cents j^ntilshommes lui présentent une 
adres^ respectueuse^ dans kxjuelle ils. 
ne depiandent qui^ rintégmé de la 
constitution et l'a|)oUtion de l'inquisi- 
tion religieuse. Potir toute réponse > 
Philippe envoie le duc d'Albe gouver- 
ner les Pays-Bas à la place de I^ar- 
guerùe (1567). 
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C'étoit déclarer que là force seule de^ 
voit décider ce grand procès, et ôter 
toute espérance aux Flamands. Alba 
arrive à la tète de iJuit mille Espagnols 
éprouvés , qui seront de fidèles ministres 
de ses ^^ngeances. Son . caractère est 
connu : ferme jusqu'à la dureté , impé^ 
rieux et inexorable , il aimoit mieux bri» 
set les résistances que les fléchir. Ac^ 
eoututné à prodiguer le sang dans les 
combats, il sera peu disposéà l'épargner 
dans les troubles civils. Au seul nom de 
cet homn^ redouté:^ la terreur et la 
consternation se répandent dans toutes 
les provincM, et il semble que toute ta 
natioh ait été mise sous le couteau du 
despotisme. Gmllaume , qui connoit 
A'jilbe et qui sait qu'il ne pardonne pas, 
ne voulant pas périr sans gloire et saiis 
fruit pour son pajrs^ lustrait sa tê46 
aux dangers qui la menacent, et se re* 
tire en; .Allemagne (1567). Egmont et 
,Horn , ii]|Mnsprévoyans que lui , restent 
dans le pays , et exposent leur Vie en 
voulant sauver leur fortune. Guillaume 
est suivi dans sa fuite par beaucoup 
d'hommes puissans et considéFés, qui 
ont montré assez de vertu pour mériter 
la haine ou les soupçons de Philippe, 
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et qui bnt trop de courage pour ache- 
ter leur sûreté par des bassesses. Une 
partie du peuple même abandonne ses 
foyers et s*exîle volontairement ; la 
teiTeur du nom à^Albe fait quitter au 
laboureur la charrue , à l'artisan son 
atelier , et nombre de citoyens ije tou- 
tes les classes vont porter ailleurs leur 
activité et leur industrie. La cruauté 
û'JtîBe surpasse les craintes des malheu- 
reux Flamands. Les troupes sont répar- 
ties dans les villes principales ; et les 
Soldats espagnols animés par la haine 
des Flamands, par le désir du butin et 
,^ar le fanatisme de la religion, se prê- 
tent avec joie aux ordres de leur gé- 
néral. Partout on dresse des échafauds. 
Un tribunal inique, composé de douze 
juges, tous étrangers aux Pays-Bas par 
leur naissance , ou vendus à l'Espagne , 
s'organise au mépris des lois du pays. 
Il prononce la peine de mort contre les 
délits les plus légers sur des indices foi* 
blés ou équivoques^ etmêmesans preu- 
ves quelconques. Tous ceux qui ont ap- 
puyé des réclamations légales contre les 
abus de l'autorité , ou qu'on peut soup- 
çonner de les avoir approuvées secrè- 
tement , sont regardés et jugés comme 
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autant de fauteurs de Thérésie , et tous 
ceux qui professent la doctrine nou- 
velle ou ^ui y inclinent^ sont condamnés 
et punis comme rebelles. La richesse^ 
la naissance, les talens deviennent des 
crimes ; les vertus et le^ services écla- 
ta ns mènent à la mort; Tobscurité mêipe 
ne saute personne. Egmont et Horn y 
arrêtés et mis aux /ors ^ invoquant en 
vain le privilège que le$ lois assurent 
aux accusés de leur rang , de n'être ju- , 
gés que par leurs pairs ; leur rang même 
est un titre de condamnation, ei ils, 
meurent (i568) dans les supplice^ sous 
les yeux d'un peuple immense. £oi 
voyant tomber ces têtes illustres, il sem- 
ble que la liberté elle-même expire; 
on prévolt que la tyrannie qui ne les a 
pas respectées ne respectera rien , et 
qu'elle sera sans pudeur et sans terme. 
Les nombreux satellites d'AIbe, répaii- 
dus parmi les spectateurs de cet at- 
tentat , contiennent leurs mouvemens et 
leurs murmures/ mais ils ne peuvent 
empêcher la douleur publique de s'ex- 
haler en gémîssemens^ et les victimes gé- 
néreuses que le despotisme s'immole, ob•^ 
jets de culte pour leurs concitoyens, sont 
suivies de leurs regrets et de leurs larmes* 
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^ On; cokifisquBtlekbiens.de Guillaume^ 
et ces biens servent à payer les excès 
jftt les crimes des soldats. Albe par- 
court tptit le pays avec ses bourreaux, 
éD partout de sanglantes exécutions an* 
nonceiït aux peuples son arrivée; la 
gleriveéstSevé^siir toutes les têtes. Plus 
tt cortimet de! meurtres juridiques, et 
plus les provinces se dépeuplent. L© 
nombre de ceux qui s'exilent volontai- 
rement s^àccroit tous lesjours ; mais ces 
exila multiplient les confiscations, et les 
ConfiscâtTonspuocucent au ducd^Jllbe les 
moyens démultiplier les instrumens de 
sa fureur , et derécompenser les suppôts 
de sa, tyrannie. . 

Cependant y .Guillaume , retiré en 
Alkmagî^, ^'oublie ni ce qu'il doit à 
sa patrie , ni ce qu'il se doit à lui-même* 
I:!es: exilés le pressent de prendre les 
armesiét de sauver la liberté mourante. 
11 ne s7agitipas pour lui de jouer lebon* 
heur de .toute une génération sur la 
table du. hsKsard, dans l'espérance d'une 
perfed^ion idéale , et de sao-ifier le pré- 
sent' à un avenir éloigné , incertain , 
chimériquô ; il s'agit de prévenir par 
une iiiesure vigoureuse la ruine de tout 
un peuple/ de combattre pour le main* 

JIM 3 
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tien de Tendre social que la ^aifkie 
attaque , ébranle et menace de renver- 
ser , et de défendre ^ par la force , des 
droits positifs que la forcç croit pouvoir 
violer impunément. Les loils autorisent 
Guillaume à la défense de i$on pays. 
Alterna fird d'origine^ il e$t Brabançon 
par les terres considérablbs iqu'il pos- 
sède dans le pays. Le contrat qui lie 
les états du Bramnt ^ leur prince, li- 
bère les citojeps de tooite t>bligation , 
du monoen^toùle prince s'ufFriatic^t des 
siennes , iet leur assure mêtne le droit 
de le ramener au devoir par la contrain* 
te. Cette constitution pouToit être vi- 
cieuse , elle plaçoit la garantie des lois 
politiques dans la force pbjrsique des 
individitè, au lieu de la placer dans le 
mode même d^orgahisation de la souve- 
raineté, dans l'action et la réaction récî- 
proues «des élémens du pouvoir. Ce** 
toit retomber danô i'ét*at de nature poUr 
sauver l-état social , en appeler aux pas- 
sioiis des excès des paeskms, et leur 
fournir utn oh^^ liégal de bo«ileverser 
l'ordre public^ mais enfin., cette coms- 
titution existoit, elte avoit été jurée par 
le prince et par les membres îles Etats ; 
ils nrepoutoient^t ne dévoient pas avoir 
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d'autre règle de la légitimité de lent 
condiiite. 

GtddUaume développe ces principes 
dans un manifeste qu'il publie (i568> 
pour justifier ses démarches, et les ar- 
mes à la main demande le redressement 
des griefe des Pays-Bas. Les puissances 
protestantes dont il implore le secours , 
œ montrent peu disposées à le seconder. 
La Suède et le Danemarck craignent 
TEspagne , et espèrent que les trou- 
bles de la Flandre feront tomber son 
commerce et que le leur s'élèvera rapi- 
dement. La reine d'Angleterre Elises 
heth nourrit les mêmes craintes et les 
mêmes espérances; mais plus habile et 
plus voisine du foyer des agitations ^ 
elle veut entretenir le mouvement dont 
elle compte profiter, et promet de fa- 
voriser secrètement les plans de Guil- 
laume. OoUgni et les protestans de 
France sentent combien il leur importe 
que Philippe, qui soutient leurs enne- 
mis, soit occupé dans ses propres états,. 
et que les partisans delà nouvelle doc- 
trine ne succombent pas sous ses efforts. 
Au défaut d'autres secours, Coligni 
éclaire ' Guillaume de ses conseils. Soit 
politique , soit conviction ^ soit peut-être 
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Tune et l'autre , Guillaume prend de 
l'éloignement pour la religion des op* 
presseurs de son pays ; sentant la néces* 
site de s'attacher fortement un parti, 
il embrasse la religion protestante qui 
est déjà celle de son frère , et se flatte 
qu'une partie de l'Allemagne épousera 
sa cause. Mais l'esprit conciliateur , la 
caractère doux et tolérant àe MaooimU 
lien II étoient parvenus à calmer les 
animosités dans l'Empire , et la plupart 
des princes protestans lui avoient pro- 
mis de ne pas prendre une part directe 
et active à la querelle sanglante qui 
alloit s'engager. Cependant ils favori- 
soient sourdement les mécontens des 
Pays-Bas. Sans se déclarer pour eux, 
plusieurs avoient fpurni. à Guillaume 
des troupes et de l'argent , et ce futaveo 
ces secours qu'il commença la guerre. 

^^^ premiers efforts furent malheu- 
reux. A la vérité, dans toutes les pro- 
vinces, l'opinion publique étoit pour luî^ 
Les catholiques et les protestans for- 
xnoient également des vœux f)our la 
succès de ses armes , car d^Alhe avoit 
irrité tous les partià. Il n'étoitplusques^ 
tion de l'autorité des Etats; tout se fai«- 
spit sans eux et çpntre eux. Aux per$é^ 
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entions religieuses avoient succédé des 
impôts arbitraires , inconstitutionnels ^ 
excessifs^ mal répartis , qui pesant sur 
le commerce, avoient réveillé l'égoïsme 
et l'a voient attaché lui-même à la cause 
commune ; mais les provinces et les 
villes étoient contenues par la terreur 
et par la force. Il ne falloit pas moins 
que des victoires pour leur donner le 
courage d'agir, et les premiers pas de 
Guillaume furent marqués par ses dé- 
faites. Trois fois il osa se mesurer avec 
à'Albe y et trois fois la supériorité du 
génie militaire de l'Espagnol et la dis- 
cipline de ses troupes triomphèrent de 
la valeur et delà généreuse persévérance 
de Guillaume. La, cause de la liberté 
politique des i?ays-Bas paroissoit per- 
due sans retour. Un événement aussi 
heureux qu'imprévu changea la face des 
affaires (i 5712). 

Des corsaires équipés par dès émigrés 
belges et bataves ayant été obligés de 
quitter les ports d'Angleterre, et ne sa- 
chant où trouver un asile , avoient sur- 
pris le port et la ville de la Brille , et y 
avoient arboré l'étendard de l'insurrec- 
tion, La conquête de cette ville fut le si- 
gnal d'un grand mouvement dans les 
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provinces du nord. Cette partie dit pays 
offre un terrein coupé dans tous lés sens 
par des rivières , des canaux , et par la 
mer elle-même. Elle est singulièrement 
propre à une guerre défensive. Les vie- 
foires ne peuvent pas y être décisives ni 
les défaites fort désastreuses; on peut 
avec facilité s'y refaire de ses pertes. Les 
habitans de ces provinces , moins riches 
que ceux des provinces du midi ^endur-* 
cis aux fatigues et aux dangers par une 
vie difficile et un travail soutenu , sont 
plus disposés aux sacrifices , parce qu'ils 
ont moinsà perdre , et n'attendent qu'une 
occasion d'éclater. Presque tous protes- 
tans , ils éfoient ^ïvts irrités que les au- 
tres des persécutions du duc d'^/ôe, 
quoiqu'ils en eussent moins soufifert ; et 
ce ne fut qu'à cette époque que Hn- 
suiTéction prit une marche fixe , un ca- 
ractère alarmant et des mesures redou- 
tables. 

Guillaume arrive dEwis ces contrées , 
dont Philippe l'a voit nommé autrefois 
gouverneur , et où il avoit des biens con- 
sidérables , des intelligences secrètes et 
Beaucoup d^amis. 11 fait de ces provinces 
le centre de ses opérations et le foyer de 
la liberté. Les Hollandais lui accordent de 
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^argent , et ïui permettent de lever des 
ti^oUpes. Cependant^ quelque prariori^ 
oéesi que fussent côfr mesures^, les mécon* 
tehs n^kccusoientet n'âttaq^ïoient eneorè 
que le duc d'^Albe ; ils ne pensoient pas 
à Fon^pre les liens qui les altachoient à 
leut prince , ,ou du moins les chefs ne tra- 
faisâ6ient pas: leurs secrets. 
v^eiÊeiars prfe'mîères entreprises échouè- 
ifeâtl; ceUèS'dtt duc à^Albe furent presr 
que toutes couronnées de succès. Les 
insurgé^ avoient plUs d*àrdeur que de 
moyens /plus d'énergie que de tactique, 
et leurs mouvemens ttianquo'ont le but , 
faute d^Unité et de direction. Au con^ 
traire d*Albe douWoit ses forces par 
l'activité ; lui seul avoit |)roduit le mal, 
mais< liii âieal paroissort au^si capable d<^ 
le combattre ^t de le conjurer. 

11 est rappelé (157S) au momeilt où il 
espéroit de triompher de rinsurreotion 
et de reç^illir le prix de ses forfait^. 
Philippe , qm a long'^ temps approuvé sa 
conduite, cédé aux insiriuations de ses 
ennemis. Ils lui persuadent que la haine 
personnelle des Flamands contre le duc 
les empêche de se soumettre , et que son 
rappel seroit ^lh bienfait qui les dispo- 
seront à robéissanee. Le roi d'Espagne 
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envisageant d'un autre œil les troubles 
des Pays-Bas, croit en effet qu'il faut 
changer de systèmepu d'instrument pouç 
les réduire. Requesens^ commandeur à^ 
l'ordre de Saint- Jacques , vient rempla-r 
cer le duc d'Albe ; c'étoit faire succéder 
la foiblesse à la férocité. Requesens^ plu$ 
initié dans les secrets de la politique que 
dans ceux^de l'art de la guerre , trop 4gé 

f)o>ir être gctif et entreprenant, natu^^ 
ement doux , timide , irrésolu , , adopte 
un système mitoyen, peu analogue aux; 
circonstances. 11 croit devojr^n;ièler les 
voies de rigueur aux voies de concilia- 
tion , et par ce mélange il dét;ruit l'effet 
des unes ^ et s'ôte le mérite |de3 autre& 
Les insurgés ne, se contentent plqs de 
proîtiessps vagues , et Hcopnpissîant; les 
avantagés de leur position ^ ils deman* 
dent une garanti? ^olerinelle de leurs 
droits et de leur e^xistence politique. Les 
propres soldats de; Ilequese^js seijyçn t leujT 
cause. Malgré la riçbeçs^ ^ l'Espagne, 
le prêt des troupes. n?étoit pas as$uré, 
et souvent les spldatsse mutinant , se 
pay oient eux-mêmes en commettant des 
brigandages affreux , ou refusant de 
marcher à l'ennemi , faisoient manr 
quer les plans les mieux concertés. L'ar- 
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mée de Hequesens , à laquelle il étoit 
dû des arrérages considérables , se ré- . 
volte ( 1576) , et les désordres qu'elle se 
permet, rendent le régime espagnol en- 
core plus odieux. A peine ce mouvement 
est apaisé , qneliequesens meurt , et Don 
Juan d^ Autriche le remplace (1677). 

Ce jeune héros , digne rejeton de 
Charles- Quint., l'effroi des Ottomans, 
l'enfant chéri de l'église , l'objet de la 
haine secrète de Philippe, arrive avec 
tout l'éclat que répand sur lui la victoire 
de Lépantequ'il vient deremportersurles 
infidèles. Les provinces dû nord et celles 
du midi ayoient conclu la pacification 
de Gand. Le danger commun auquel les 
exposcî(5nt les excès d'une soldatesque 
efl^'énée , avoit rapproché les protestans 
et les catholiques. Durant l'intervalle qui 
s'étoit écoulé entre la ^ort d.e Requesens 
et l'arrivée* de Don Juan d^ Autriche y 
on avoit suspe;idu Façiivité des lois pé- 
nales contrejes religîonnaires; et pour 
décider définitivemçnt les points liti- 
gieux , on s'étoit réuni à demander la 
convocation de l'assemblée générale des 
états du pays. En arrivant dans les Pays- 
Bas , Don Juan avpit confirmé le traité 
de Gand par Védit perpétifel ( 1577 ) , et 
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ses premières démarches n'avoient an- 
noncé que des vues impartiales et des 
intentions pacifiques; 

Bientôt les Belges remarquent qu'il 
ne veut que gagner du temps , flatter les 
esprits pour les endormir , promettre 
pour tromper plus sûrement ,• et diviser 
les partis pour les détruire Ynn par Tau- 
tre. Comme les mécontens manquent 
d*un centre de direction, qu*ils savent 
bien ce qu'ils ne veulent pas, mais qu'ils 
ne savent pas distinctement ce qu'ils veu- 
lent, ils essaient de se ménager un appui 
dans un prince étranger. Sans forîner le 
dessein de se séparer à jamais de l'Es- 
pagne , ils appellent l'archiduc Mathias 
( 1577), pour 1^ mettre à leur fête, et 
lui donner les décorajtions du pouvoir- 
Ce prince, sans moyens et sans énergie, 
manque dç toutes les qualités propres à 
fixer la confiance , et bientôt il retourne 
en Allemagne. Les Belges espèrent plus 
de services de François , duc d'Anjou 
( i58p ); ils se flattent qu'un prince du 
sang de France leur donnera de la puis- 
sance et de la considération , et le duc , 
inquiet et ambitieux, saisit avec empres- 
sement cette occasion de faire parler de 
lui. Les espérances des Belges furent eir* 
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cîore trompées : imprudent , léger , élevé 
dans une cour despotique , le duc diAn* 
jou trahit trop tôt ses yues intéressées ; il 
Veut obtenir par la force ce qu'il ne peut 
devoir qu'à l'adresse , au temps, à une 
soumission volontaire ; il provoque la 
résistance par des entreprises hasardées , 
et ses desseins contre Anvers ayant 
échoué, il va cqcher sa honte en France 
( i583) > où le chagrin abrège ses jours. 

Don Juan étoît mort ( 1578 ) , accusé 
de projets ambitieux et contraires aux 
intérêts de l'Espagne. Sa mort subite 
avoit fait soupçonner d'un nouveau for- 
fait une cour qui ne s'étoît' jamais refu- 
sée aux crimes utiles, j^lecoandre Far* 
nèse y prince de Parme , fils de Margue- 
rite , avoit remplacé Don Juan, La vic- 
toire qu'il avoit remportée sur les insur- 
gés à Gemblours , l'avoit désigné à Phi- 
lippe pour ce poste diflScile. Guerrier 
consopimé , il joignoit à une valeur bril* 
lante une imagination vaste et un esprit 
réfléchi ; il concevoit avec hardiesse , il 
exécutoit avec prudence. Autant homme 
d'état que capitaine , il sa voit également 
combattre et négocier. Exei'cé à dissi- 
muler et à feindre, il espère beaucoup 
de la division qui règne entre les pro* 
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vinces du midi et celles du nord ; il Peit* 
tretient avec art ; il la nourrit avec soin , 
et en semant adroitement la défiance et 
l'espérance dans les esprits , il parvient 
à son but. L'Artois , le Hainaut , la Flan- 
dre française se séparent des autres pro- 
vinces , et se déclarent pour i'Espagne ; 
une grande partie de la noblesse forme 
une alliance étroite avec le nouveau gou- 
verneur, pour rétablir la soumission et 
l'ordre dans les Pays-Bas. 

Guillaume mûrissoit depuis long- 
temps dans le silence un projet hardi , 
mais sagement combiné , qui seul pou- 
voit fixer la liberté dans la contrée qu'il a 
arrachée à l'esclavage, et empêcher que 
Je sang qu'on a versé n'ait coulé sans fruit 
pour le bien de l'humanité : c*étoit de 
former des provinces du nord une repu- 
)3lique indépendante, et d'abandonner 
les autres à leur destinée. Le prince d'Ô- 
range avoit vu de bonne heure que l'union 
des dix-sept provinces seroit toujours foi- 
ble , incertaine et précaire ; qu'il, étoit 
diflBcile de resserrer leurs liens , et que 
si elles conservoientles mêmes rapports^ 
elles finiroient par subir toutes le joug 
également. La religion protestante do* 
minoit dans les provinces du nord, celles 
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du midi étoient presque tout entières ca- 
tholiques. Dans les premières , le clergé 
n'avoit aucune espèce d'influence poli-* 
tique ; dans les autres, les évêqueset les 
abbés étoient tout-puissans. Dans celles- 
ci, le peuple plus riche, et par consé- 
quent plus amolli., craignoit les dan- 
gers et les sacrifices; dans celles-là, la 
peuple pauvre, robuste, entreprenant, 
familiarisé avec la mer, étoit plus jaloux 
d'acquérir quç de conserver. Guillaume 
ne voit personne dans ces provinces 
qui puisse lui disputer la naissance , le 
rang et les richesses; et le pouvoir qu'il 
y exerce i^i'est ni partagé ni contesté. Au 
contraire, dans les autres il trouve des 
rivaux d'ambition qui lui sont inférieurs 
çn mérite, mais qui forment les mêmes 
prétentions que lui , et dont le crédit est 
même supérieur au sien. Toutes ces con* 
sidérations réunies avoient attaché for- 
tement Guillaume au projet d'unir les 
provinces du nord , et de les isoler des 
autres. Ramenant toutes ses pensées àxa 
plan favori , il s'en occupoit sans relâche , 
et préparoit de loin les voies à ce grand 
événement. L'alliance étroite qu'une par# . 
tie des provinces du midi venoit de for- 
mer avec le djag de Forme et avçc 1%^ 
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pagne , lui parut une occasion favorable 
d'éclater, et il en t>rofita avec autant 
d'habileté que de succès. 

Les députés de la Hollande, de la 
Zélande , de la Cueidre , de la Frise et 
de Grôninçae s'assemblent à UtrechL 
Guillaume leur développe son plan , il 
leur fait sentir la nécessité de cette me* 
sure , leur en montré tous les avantages , 

{>révoit les obstacles et les facilités de 
'entreprise , combat les ans par les au- 
tres , calcule les résistances et les moyens 
de les vaincre , et fixe les esprits in- 
certains en leur offrant çn perspective 
la liberté, la gloire et la puissance de la 
patrie commune. Son discours lumineux 
et profond semble dérouler à tous les 
yeux l'histoire future de la république, 
et en parlailt dessuites heureuses de cette 
grande résolution , il s'exprime avec tant 
d'assurance, de force eç de clarté, que 
i'avenir parott aussi certain que le passé > 
etque le doute fait place à une entière 
confiance. Convaincus par les raisons, ou 
persuadéspar l'éloquence de Guillaume, 
les députés obéissent à son ascendant, et 
signent l'acte solennel de leur union 
(1579). ^'®^* ^^ cette époque -que 
date la création de la république et 
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la nsaissaâce d'une pd^issaoCQ nQiKelI^. 
Dans ce moment , les liens qui atta- 
choient rexisteneedesprovincesdu nord 
à TEspcigne , furent rompus po^ir tou- 
jours,, et la réVoliition fut consommée, 
. En jugeant iwtte, révbUitioli , an ne 
doit pus oubli^rqu'elbne ttiérite cetiom 
qu'improprement, si vl'on ^etllend par ce 
l»Ot un liouleversepiQiit subit et total de 
la c(^stituti(Mi , des loii^ et de la situa- 
tion politique, urie dissolution complète 
de la souveraineté; Ce fut insensiblement 
que. celle doiit hiqus parlons atteignit soh 
tej*me^ Des ^rpôiiBtances imprévues et 
incalculables y ont plus contribué que 
des préparationis^ réfléchies. Elle fut plutôt 
le résultat de causes locales et âcciden* 
telles, qi»eâe cfe^ causes générales / qui , 
déterminant de loih le s^rt des états, 
«emblent a^r lavéc uoe nécessité é^le à 
celle des k^ de la nature. La séparation 
des Pays-Bas de L'Espagne , ne fut pas du 
tout l'effet d'une nouvelle direction des 
opinions et des idées dominantes. Lès 
formes établies^ étoieait^ppfopriéesaux 
besoins ^aux vosuJË^eâjàux habitudes de 
}a nation , et bien Irein q'ue le peuple fût 
lés de ce moded'axisteince, il y tenoit avec 
chaleur. Ce ma ifui^eat ni l'amour vague 
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des 'înrtovâtîoûs , ni la manie de réaliser 
des théories abstraites et de faire sur 
rapplication des principes généraux des 
expériences hasardéeset sanglantes , c|ui 
amenèrent la fondation de la république! 
Le comble de la tyrannie inspira aux 
victimes de^ l'oppression le courage du 
désesp(^ir.Ce furent des sentimens, bieit 
plus que des idées j qui dictèrent les 
premières résoliitions. Les Flamands, 
dans rorigîriè , ne vouloiqnlpas changer 
leur constitution. Leur seul désir éloît 
delà conserver dans son intégrité, ^t 
les démarches que Philippe se permit 
contre leurs lois politiques, furent l'u- 
nique iobjet de leurs plaintes et le motif 
de leur insurrection. 
« -Dans ces ^provinces, la souveraineté 
-étoitpartaglée entre ié prince et les états. 
Lebr concours étoit absolument riéces-- 
saire pour créer dé véritables lois. Du 
moment où le prince essàyolt de subs- 
tituer à ce concours salutaire , qui seul 
devoit être Torgane dé la volonté géné- 
rale , sa volonté particulière, c'étoit Ini 
proprement et lui-seul, qui entrepre-^ 
iioit' une-rêvolatiori.î Dé ce moment^ 
les états n'avoient plus l'obligation de 
lui (^éir ^ et pouvaient lui résister légU 
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tîmement, puisqu'il n*avoit pas le droit 
de violer les formes constitutionnelles 
du pays. Partout où la souveraineté est 
composée de différensélémenset de plu- 
sieurs pouvoirs , celui d'entre eux qui 
tâche le premier de paralyser etd'anéan- 
tir les autres, dépasse le premier la ligne 
dudroit;franchissantleslimitesquiseules 
rendent sa puissance légale , il donne 
aux autres le droit de le refouler dans 
son enceinte, et d'assurer le maintien 
de leurs lois politiques , en s'opposant à 
son usurpation. Ainsi , dans les Pays-Bas, 
non-seulement lesétatspouvoîent,maîsils 
dévoient même résister à Philippe. En 
exécutant leurs décrets et en appuyant 
leurs mesures , le peuple obéissoit à une 
autorité légitime. 

Aussi, au commencement des trou- 
bles, on ne vouloit pas enlever au roi 
d'Espagne la part qu'il avoi't à la souve- 
raineté ; on vouloit simplement l'em- 
pêcher de s'attribuer un pouvoir qui ne 
lui appartenoir pas , et lorsque toutes 
les représentations eurent été inutiles , 
le ramener par la force aux termes du 
droit. Cette juste entreprise conduisit 
finalement à l'entier renversement de 
l'ancienne constitution et à la création, 

8 ' 
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d'un nouvel ordre de choses ; maïs ce 

Srand changement ne s'opéra qu'au bout 
e vingt ans ; il fut l'ouvrage de la né- 
cessité et des circonstances. Lors des 
premières divisions et même des pre^ 
mières hostilités ^ aucun de ceux qui 
prirent les armes ne pensoit à détacher 
es Pays-Bas de TEspagne. Guillaume 
'. ui-même, quand il s'engagea dans la 
carrière qu'il a fournie avec tant de 
gloire , n'avoit pas conçu un plan aussi 
vaste et aussi hardi. En supposant le 
contraire, on se feroit une fausse idée 
de ses principes , et l'on élèveroît son 
génie aux dépens de ^on caractère. Si 
Philippe avoit fait droit aux justes griefs 
des mécontens , ils seroient restés avec 
plaisir dans leurs relations politiques, 
ou se seroient rangés de nouveau sous 
les lois d'une dépendance à laquelle ils 
étoient accoutumés. Il ne falloit pas 
moins que les fautes multipliées du mi- 
nistère espagnol, pour faire d'une in- 
surrection qui n'étoit pas dans ces con- 
trées un phénomène extraordinaire», le 
premier anneau ' d'une révolution dé- 
cisive. 

L'acte d'union signé à Utrecht , con- 
servoit à chaque province $es formes po' 
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litiques , ses droits et ses usages. L'as- 
sociation n'a voit d'autre but que le main- 
tien de la liberté générale et la défense 
commune du pays contre l'ambition per- 
sévérante du roi d'Espagne. Chaque pro- 
vince de Voit former un état séparé, mais 
ces états réunissoient leur force et con* 
certoient leurs raesiireà pour tout ce qui 
tenoit à la siir^té extérieure. Les dépen- 
ses et les sacrifices dévoient être répartis 
également /pfar l'assemblée fédérative 
composée desdépu^és des différentes pro- 
vinces. Ce n'était qu'à l'unanimité que 
la guerre ou la paix dévoient être réso- 
lues , et quîon pouvoit exiger des peu- 
ples de nouveaux impôts. Dans toutes 
tes autres^ affaires, la majorité des voix 
était décisive. Les démêlés qui s'élève- 
roient entre les provinces ^ dévoient 
être jugés par les stadthouders ou ca- 
pitaines-généraUîc.; Les confédérés dé- 
voient s'asçembler à Utrecht à des jours 
marqués, et on leur remettoit à éclair- 
cîr età interprêterles points litigieux et 
obscurs de l'acte d'union. 

Q^iUcmme^ ^voit été l'ame des opé- 
rations dft l'assemblée d'Utrecht. Des 
raisons politiques l'avoient empêché 
de se montrer entièrement à déçou- 
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vert ; mais peu de temps après que l'acte 
d'union eût été conclu et publié, il y 
accéda ouvertement. Les imperfections 
et les défauts de ce gouvernement fédé- 
ratif n'avoient sûrement pas épj^appé à 
son œil péi^étrapt.; L'acte d'union étoit 
l'ouvrage de la,jiéce&siié diescirpQiistan- 
ces. On yiavoit caîcuîé les rapports et 
les mesures pour Je présent,, et non 
pour un avenir éloigné. Cette fédéra- 
tion manquoit d'epsembl^ et d'unitéi poj 
y avoit sacrifié l'unité à la division de^ 
pouvoirs. Les ressorts n'étoient pas asse^ 
concentrés, pour que Jq mq^ve noient futj 
rapide , uniforme et sûr (*)• Le génie 

(*) Quels que soient les défauts que les théori- 
ciens politiques ont trouvés dans la constitution 
fédéralive des États-Unis, il est certain qu'elle, a 
été le principe de leur puissanpe et de Içur bQnheuri 
pendant plus de deux siècles. Durant cette pé-^ 
riode, la marche progressive delà population, du 
travail, de la richesse et de la; culture dans celte- 
république commerçante dépose en faveur de 1» 
sagesse de ses lois politiques, ou plutôt prouve, 
par un exemple frappant , une vérité qu'on nedoit 
pas se lasser de répéter, parce. ^qu'on ne se lasse 
pas de la perdre de vue : c'est que ïes mœ-urs, les 
habitudes, le caractère iiatîonat cpùn peuplé 'ser- 
vent de contre-poids ûu de correctif à ï'inv^erfea- ^ 
tion de ses lois; que l^çs^rit de son gouvernçnient . 
importe plus à ^on bien-être que Iça^formes dP sa» 
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de Guillaume fut maîtrisé par les évé- 
iiemens. Cétoit beaucoup pour le mo- 
ment , d'avoir organisé cette union. Ses 
vues s'^tendoient plus loin. Dans ses 
idées cet ^cte devoit être temporaire , et 
non servir de base fixe et durable à Id 
constitution des Etats-Unis. Jl attendoi^ 
beaucoup du temps, de ses services et 
d'une paix glorieuse. S'il avoit été con- 
servé à son pays , il lui auroit proba- 
blement donné une constitution où les 
pouvoirs eussent été partagés sans être 
isolés , et conciliant l'intérêt général 
avec son intérêt particulier, il auroit 
assuré, par de nouveaux arrangemens, la 
fortune de sa maison et là liberté pu- 
blique. 

Du moment où Philippe apprit que 
les provinces du Nord s étoient formel- 
lement séparées de TEspagnç, et que 
Guillaume avoit été Je moteur secret 
de cette entreprise et l'approuvoit hau- 
tement, il ne déguisa plus sa haine; il 
annonça clairement ses projets de ven- 
geance ^ ^t déclarant le prince d^ Orange 

constîtntion', et qrre l'étude des faïts inspire une 
juste défiance contre lea priiicipes générauit d» 
ces théorie» politises q^ai procèdent par voie d'ex- 
clusion* 
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hors de la Idi , il mit sa tête à prix. Les 
Etats-Unis répondirent à cette démar- 
che yiolente , en publiant que Philippe 
étoit un tyran qui ne méritoit aucune es^ 
pèce d'obéissance » et qu'ils rompoient 
pour toujours les liens de dépendance 
qui les attachoient à lui (i58i). Guil- 
laume n'opposa à l'arrêt qui le con- 
damnoit à mort , que l'indifférence du 
mépris et le calme du courage. Plus sa 
vie étoit en danger , plus il l'exposoit 
9vec une généreuse confiance. 

La mort l'attenàoit à Delft. L'or de 
l'Espagne et les promesses des prêtres 
avoient déjà plus d'une fois armé contre 
lui le bras des assassins; Jaurighiet SaU 
zedo avoîent attenté à ses jours sans suc- 
cès. Balthasar Géjrardïxxl plus heureux, 
Ce scélérat , bourguignon de naîissance, 
tua Guillaume à^xxn coup de pistolet au 
sortir dô table. Arrêté et interrogé, il 
avoua qu'un franciscain de Tournai et 
un jésuite de Trêves l'àvoient encouragé 
à ce n^eurtre; que l'idée de gagner en 
même temps le ciel et la récompense 
promise par l'Espagne , avoit été le 
motif de son action \ qu'il en avait pré- 
venu le prince de. Parme , qui l'avoit 
adressé au conseiller d^état d'Assonuille 
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{iour se concerter avec lui. Il périt dans 
65 supplices, foible expiation d'un si 
grand forfait , et porta sur Téchafaud 
la même audace que dans le crime. 

Gi/£Wai//ne mourut (i584) à cinquante* 
deux ans, dans toute la force de son gé- 
nie ; à l'époque où la reconnoissance des 
Provinces-Unies alloit lui faire recueillir 
le fruit de se's travaux. On a prétendu 
qu'il étoit niort à propos pour les inté- 
rêts de sa réputation , et que la puis- 
sance qu'il étoit sur le point d'acquérir 
auroit affoibli l'éclat de sa gloire^ mais 
ce que nous connoissons de lui doit nous 
faire présumer que sa grande ame ne se 
seroit pas démentie , et que par un bel 
usage de la puissance, afit^missant la 
liberté publique , il se seroit fait par- 
donner son élévation. 

Sa mort répandit Je deuil et la cons- 
ternation parm^les Bataves, et la joie à 
Madrid*. Philippe se flatta que la nou- 
velle république expireroit avéc^ son 
créateur, et que l'insurrection s'éteindroit 
d'elle-même. Les victoires du duc de 
Parme, la prise d'Ypres, de Bruges, de 
Gand; de Bruxelles , de Malines, qui fut 
suivie de celle d'Anvers ( i585) , parois- 
soient justifier les espérances du roi d'£s- 
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{>agne. Elles furent trompées. La nouvel- 
e république supporta ce malheur sans 
foiblesse. Elle honora la mémoire de son 
fondateur, en prenant une attitude ferme 
et fière, et en persévérant dans ses prin^ 
cipes. L'esprit de Guillaume lui survé^ 
eut. L'impulsion qu'il avoit donnée à ses 
concitoyens, avoit été trop forte pour se 
perdre dans le repos de la servitude. 
Après la mort du prince d'Orange , 
la république crut avoir plus que jamais 
besoin du secours de l'Angleterre, JBZi- 
sabeth le lui promit et le lui accor- 
da (i 585 ); mais les ports de Flessingue , 
de Ramekens et de la Brille furent en* 
gagés à l'Angleterre pour payer sa pro- 
tection , et ce prix pou voit pàroître ex- 
cessif. Le comte de Leicester^ favori 
d'Elisabeth , qu'elle envoya en Hollan- 
de ( i586 ) pour être gouverneur-général 
de la république, étoit peu fait pour la 
gouverner; incapable de la défendre, 
il nuisit à ses intérêts par des fautes 
graves , l'agita par ses intrigues et annon- 
ça le dessein de l'asservir; ses inconsé- 
quences et sa légèreté le perdirent, et obli- 
geant la reine à le rappeler (i588) , elles 
sauvèrent les Etats-Unis. La guerre di- 
recte qui éclata bientôt après entre TAn- 
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gletérre et l'Espagne, devoît entraîner 
ïa puine de la république si l'Espagne 
triomphoit; elle succomba, et la répu- 
blique acquit durant cette lutte san- 
glante un plus haut degré de consistance 
et de force. Nous ne nous arrêterons pas 
à ces évéhemens, ils trouveront leur 

Elace dans le tableau du règne d'Çlisa- 
eth. 

Les victoires de Henri /F", les défaites 
de la Ligue ,les eflfbrts multipliés et inu- 
tiles de Philippe //pour la soutenir, 
servirent puissamment la cause de l'in- 
dépendance des Etats-Unis. La politique 
leur dictoit ' impérieusement de s'atta- 
cher à la France et à l'Angleterre, qui 
obligeoient leur ennemi commun à par- 
tager ses forces. Si Philippe avoit pu réu- 
nir toutes les siennes contre la Hollande, 
la Hollande auroit subi le joug; mais 
l'Angleterre et la France sentoient que 
l'existence de la république nouvelle 
importoit à leur propre sûreté , et elles 
favorisèrent l'établissement de cette puis- 
sance naissante. Cette union futdurable; 
elle reposoit stir l'identité des intérêts. 
Les circonstances assuroient des alliés 
aux Etats-Unis , les événemens conspi* 
roient 4 leurs succès, mais ils'se montroien t 

///. q 
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dignes de leur bonheur par une conduite 
réfléchie , sage , mesura , qui n excluoit 
pas Jes entreprises hardies. La duc de 
Parme trouva dans le jeune Maurice un 
rival toujours brave et souvent heureux. 
Le génie de Guillaume revivoit dans 
le second de s>es fils. Après la mort du 
duc de Parme (i59aj^ l'Espagne n'eut 
plus à opposer à Maurice de général 

2ui méritât de combattre contre lui. 
'est dans ce temps que les Hollandais 
jetoient les foademensd^ leur puissance 
dans rinde; lei^r ^^miral Corneille Hoot- 
man doubloit le cap de Bonne-Espéran'- 
ce ( iBgB)} le commerce et la marine 
des Bataves s'élevoient sur les ruines du 
commerce et de la marine de ITEspa-- 
gne , et ils attaquoient cette puissance 
avec ses propres richesses. 

L'époque des grands dangers de la 
république fut celte des grandes ver- 
tus. Le gouvernement monlroit de la 
prudence sans ti'Oiiiiité jde rai;deur sans 
enthousiasme, de la persévérance sans 
obstination. Le Baième esprit avoit passé 
dans les pai^ticuliers et animoit toute la 
nation. On «ne composait point avec les 
besoins de )'ét^t. Chacun voyoit sa for- 
tune dans la fortune publique, les sa* 
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crifices étoient les seules jouissances 
dont on fut avide et jaloux. Lesmœurs^ 
étoient sévères et pures , la vie simple et 
mâle, les relations domestiques douces et 
saintesjapiétésincèreetfervente. Ce peu- 
ple mérîtoit d'être libre, car il craignoit 
Dieu , respectoit les lois et plaçoit la li- 
berté dans la justice. 
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CHAPITRE VIII. 

Elisabeth monte sm le trpne. Son caractère. Seê 
principes de gouvernement et d*administration. 
Sa politique extérienre. Progrès delà puissance 
et de la richesse nationale de l'Angleterre. Mort 
tragique, de Marie, reine d'Ecosse. La guerre 
éclate entre TEspagne et l'Angleterre. L'Angle- 
terre triomphe. Troubles d'Irlande. Faveur, dis- 
grâce , mort d'Essex. Mort d'Elisabeth et de Phi- 
lippe II. Epuisement de TEspagne. Sa décadence 
politique. 

Les passions et le fanatisme détrui- 
soient en France l'ouvrage de plusieurs 
siècles , et y naturalisoient le désordre 
et le crime; l'Espagne s'affbiblissoit en 
semant le trouble chez ses voisins; l'in- 
surrection des Pays-Bas obligeoit Phi- 
lippe II à prodiguer ses troupes et son 
ai'gent pour soumettre ses propres sujets; 
l'Angleterre seule , tranquille et heu- 
reuse , se félicitoit des faux calculs du 
roi d'Espagne, profitoit de ses fautes, et 
augmentoit en silence ses forces pendant 
qu'il consumoit inutilement les siennes» 
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Du sein de son île , Elisabeth suivoit de 
Toeil les agitations du continent, les di- 
,rîgeoit par son active prévoyance, et 
jouoit le rôle d*un spectateur paisible, 
tout en prenant une part indirecte aux 
événemens. Son génie créa la puissance 
de l'Angleterre. Elle suscita des obstacles 
et des ennemis à l'Espagne, l'attaqua 
d'abord sourdement, puis avec éclat, et 
par ses triomphes sauva tous les états 
de l'Europe de l'esclavage qui les mo- 
naçoit. 

Elisabeth^ fille de Henri VlII et 
d'Anne de Boleyn , étoit née (i538) 
sous les plus heureux auspices. Bien- 
tôt le sort tragique de sa mère changea 
entièrement le sien, et elle connut de 
bonne heure l'infortune et les larmes/ 
Le malheur qui brise les amès foibles, 
donne de la trempe aux esprits supé- 
rieurs; c'est la meilleure école des prin- 
ces : ce fut celle d'Elisabeth. Elle ne trou- 
voit à la cour de son père ni les plaisirs , 
ni les flatteries qui enivrent les jeunes 
cœurs; l'avenir ne lui ofFroit point de 
perspective riante ni assurée ; elle sentit?*»-^ 
le besoin de se ménager d'autres res- 
sources que celles de la fortune et de la 
faveur. Ses études sérieuses et profondes 
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furent au-dessus de son âge et de son 
sexe. EUeapprit le fiançais, l'italien, le 
latin et même le grec. On l'occupa beau- 
coup plus des langues mortes que des 
sciences; c'étoit l'esprit du siècle. Le 
commerce des grands écrivains de l'an- 
tiquité développa son caractère, lui don- 
na le goût du beau et une certaine élé- 
vation de pensées. Son esprit étoit juste 
et solide. Active sans inquiétude , elle sa- 
voit s'assujettir à un travail réglé et uni- 
forme. Dans les affaires, son jugement 
exercé préféroit les partis sûrs aux pro- 
jets vastes et incertains. Elle saisissoit 
par un tact heureux dans tous les objets 
le point essentiel, et démêloit facilement 
la vérité au milieu de toutes les erreurs 
* qui lui ressemblent. Maîtresse d'elle-mê- 
me,elle ne donnoitrien dans l'administra- 
tion au hasard , et ne cédoit pas au pre- 
mier mouvement; calme et réfléchie, elle 
mettoit de la meaure dans ses discours et 
dans ses démarches, et réservoit l'éner- 
*gie pour les cas extrêmes. Sa politique 
n'étoit rien moins que généreuse , fran- 
che et noble; la générosité qu'elle affec- 
toit quelquefois , n'étoit elle-même 
qu'une politique déguisée. Tout chez 
elle étoit soumis au calcul, comme il ar- 
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rive à tous ceux c|ui ont plus d'esprit que 
de sensibilité et d*ame. Habile à deviner 
les hommes et à les employer, elle ne 
voyoit dans la défiance qu'une précau- 
tion nécessaire pour ne pas mal placer 
sa confiance ; Ta voit-elle une fois accor- 
dée , elle la reliroit difficilement. Vaine 
de sa beauté , elle attachoit plus de prix 
aux dons de la fi'gure qu'elle croyoit 
avoir et que la nature lui avott Refusés, 
qu'à ses éminentes et grandes qualités. 
Plus jalouse de plaire que d'être aimée, 
elle employa le pouvoir royal à punir les 
femmes qui efFaçoient sea charmes , et 
les hommes qui les dédaîgnoient. Sur le 
trône, elle paroît grande et commande 
l'admiration ; dans les releitions domes- 
tiques et sociales, elle paroît puérile , pe- 
tite , odieuse, et ne ressemble plus à elle- 
même. 

Les maximes unîfornies d'administra- 
tion qu'elle suivit pendant son règne , fe- 
r oient croire au premier coup - d'œil 
qu'elle avoit un système fortement con- 
çu et lié dans toutes ses parties. Cette 
uniformité de principes tenoit à la fer- 
nîeté de son caractère , bien plus qu'à 
des recherches profondes. Elle s'expli- 
que en partie par les circonstances 
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OÙ elle s'est trouvée ; mats il faut prin- 
cipalement en attribuer l'honneur à 
Guillaume Cécil qui a eu une influen- 
ce décisive dans toutes les affaires; mi- 
nistre de confiance d'Elisabeth, il mé- 
ritoit son crédit et son élévation par la 
sagesse de ses conseils et par l'étendue de 
ses vues. Une partie des grandes choses 
qui se sont faites sous ce règne lui ap* 
parliennent^ mais Elisabeth conserve 
toujours la gloire d avoir su distinguer, 
interroger , comprendre et suivre cet 
esprit supérieur, qui n'étoit étranger à 
aucune branche de l'administration. 

-E hVaèe^A. a voit vingt-cinq anslorsqu'el' 
elle monta sur le trône.. Sous les règnes 
précédens sa vie a voit été souvent en 
danger. Sommersetet JVorthumberland^ 
les favoris de son frère Edouard, avoient 
craint l'ascendant qu'elle pourroit prèn- 
jdre sur l'esprit du jeune roi , et l'éloi- 
gnant d'elle lui avoient suscité des per- 
sécutions secrètes. Marie , toujours dé- 
fiante et sombre, la haïssoit. Elle ne 
voyoit dans sa sœur que la fille d'Anne 
de Boleyn, l'auteur de toutes les infor- 
tunes de sa mère. Jalouse de toute 
espèce de prééminence, elle ne pouvoit 
pardonner à Elisabeth de lui être supé^- 
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TÎeure pour les connoissances et Tesprît. 
EUesoupçonnoit les protestans d'atten- 
dre sa mort avec impatience , et de 
hâter par leurs vœux le règne de sa 
sœur. Cette idée suffisoit pour provoquer 
ses vengeances. Elisabeth perdit la li- 
berté, et fut détenue dans une étroite 
prison. Marie forma même le dessein 
de la faire mourir, et sans Philippe 
qui soutenoit Elisabeth dans des vues 
intéressées , et qui vouloit acquérir des 
draits à sa reconnoissance , elle n'au- 
roit probablement pas échappé au sup- 
plice. D abord après la mort de Marie 
(i558) , elle fût proclamée reine par le 
parlement, et pendant quarante ans 
elle gouverna l'Angleterre avec autant 
d'habileté que de bonheur. Reposons 
nos regards fatigués de crimes et de 
malheurs sur le spectacle d'une admi- 
nistration sage , longue et pacifique , 
dont nous ne pourrons saisir qim les 
traitslesplussaillans ; nous verroifs l'An^ 
gleterre prendre des accroissemens ra- 
pides , augmenter sa puissance en aug- 
mentant sa richesse nationale , et dé- 
ployer cette puissance avec succès pour 
la défense de sa liberté et l'établisse- 
ment de l'équilibre politique. 
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La religion solHcitoit avant tout Pat^ 
tention d'Elisabeth. Par dés lois de sang 
et des exécutions multipliées, Marie 
avoit détruit l'ouvrage d'Edouard; 
mais en replaçant par des moyens vio- 
lensla religion catholique sur le trône, 
elle n'avoît fait qu'affermir dans leur 
opinion les sectateurs de la doctrine 
nouvelle, et qu'accroître le nombre de 
ses partisans. Déclarée illégitime pai* 
le pape , Elisabeth ne peut soutenir 
le parti qui attaque ses droits à la cou- 
ronne, elle doit protéger l'autre. Ele- 
vée dans les principes contraires à la 
foi catholique, elle y tient par politique 
encore plus que par conviction et par 
habitude. Son amefière et indépendante 
répugne à l'idée d'être soumise à un sou- 
verain étranger» Son esprit éclairé sent 
que la religion protestante favorise la 
population et le travail ; et ce motif suf- 
firoitNÇour la déterminer en sa faveur. 
D'ailleurs , Philippe est à la tête, du 
parti catholique en Europe ; elle con- 
noit ses vues ambitieuses , elle les re- 
doute t il faut opposer un contre-poids 
à la puissance menaçante de l'Espagne ; 
elle le trouve dans la réunion des états 
protestans contre l'ennemi commun, et 



Digitized by LjOOQIC 



fÉKÏpDE m. û05 

elle espère de jouer le premier rôle dans 
cette association à la fois politique et re« 
lîgieuse , et de se servir d'elle pour com- 
battre Philippe. 

Rien n'étoit plus contraire au carac» 
tère d'Elisabeth que la précipitation. 
Elle observe pendant quelque temps 
les deux partis , puis elle fait succéder 
avec lenteur les changemens les uns 
aux autres. On rétablit la suprématie 
(iSBg) ; on célèbre le service divin en 
langue vulgaire; la messe est abolie, 
et les biens ecclésiastiques sont de nou- 
veau enlevés aux premiers possesseurs. 
Le parlement toujours docile, et accou- 
tumé à changer les lois relatives à la re- 
ligion avec autant de facilité que des 
tèglemens de police , sanctionne toutes 
les mesures d Elisabeth. Celte révolu- 
tion religieuse produit beaucoup de mé- 
contens , et oblige la reine à une vigi- 
lance continuelle , qui prévienne ou dé- 
joue tous les complots. Les catholiques, 
irrités des pertes qu'ils ont faites, en- 
hardis par leurs principes qui légitiment 
tous les moyens , conspirent contre Eli- 
sabeth ; ces conspirations n'échappent 
pas à sa surveillance, et elle les punit 
«évèrement. Philippe^ qui n'espère plus 
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l'épouser , est devenu son ennemi secret; 
son or et ses intrigues le rendent Tame 
du parti catholique. Elle tâche d'écarter 
de TAngleterre l'activité malfaisante 
de ce prince, en lui suscitant des af* 
faires et des dangers dans ses propres 
états. Les protestans sont divisés entre 
eux. Les sectateurs rigides de la disci- 
pline et des dogmes de Calvin veulent 
les introduire dans le royaume. Une ré- 
formation faite dans les principes miti- 
gés de Cranmer, qui conserve la hié- 
rarchie etsemble composer avec Terreur, 
leur paroît inadmissible. Elisabeth , ja- 
louse de son pouvoir ^ croit que le sou- 
verain doit avoir de l'autorité dans l'é- 
glise, afin d'en avoir d'autant plus dans 
l'état, et s'oppose aux progrès du calvi- 
nisme. L'acte d'uniformité consacre l'or- 
dre établi par Cranmer (i 565); on dresse 
même (iByS) trente -neuf articles qui 
doivent être le symbole de la religion 
nouvelle , servir de règle , de loi et de 
point de ralliement aux opinions flot- 
tantes. Cette ligne de démarcation , in- 
variable entre les deux partis , aug- 
mente leur animosité mutuelle. Sous le 
nom de presbytériens , de puritains , de 
non- conformistes, les calvinistes zélés 
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se prononcent avec plus de force. La 
résistance qu'ils opposent à Pautorîté ne 
dérive pas essentiellement de leurs prin- 
cipes, elle tient bien plus au sentiment 
de leur défaite et au désir du triomphe ; 
mais elle provoque de la part d'Elisa- 
beth une résistance active et des mesures 
vigoureuses. Elle croit avec quelque 
apparence de raison que cette secte in- 
cline à faire des révolutions politiques, 
et veut appliquer à la société civile les 
maximes de son gouvernement ecclé- 
siastique. Pour l'empêcher de domi- 
ner , elle tâche de tenir la balancé 
exacte entre les protestans et les catho- 
liques, et en effrayant les uns des au- 
tres , elle les retient tous dans l'obéis- 
sance. 

Sur le théâtre politique elle suit la 
même marche, et emploie les mêmes 
moyens avec un égal succès. En France 
et dans les Pays-Bas, le fanatisme per- 
sécuteur a enfanté le fanatisme de la 
résistance. _La guerre civile a éclaté. Le 
roi d'Espagne est le ressort secret des 
troubles de la France. 11 les a préparés 
par ses perfides conseils ; il les alimente 
par les discours et les écrits des prêtres 
qu'il entretient à sa solde , il les pro« 
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longe etlescoïkipliqueen faisant naître 
de nouveaux incidens et en envoyant 
sans cesse de nouveaux secours. Son in* 
tolérance qui sévit contre les opinions, 
son despotisme qui renverse toutes les 
barrières légales , et la cruauté du duc 
ù!Albe ont allumé les feux de là ré- 
volte dans les Pays Bas. Elisabeth est 
sollicitée d'un côté par Condé et Co* 
liani , de l'autre par Guillaume de 
iÇassau , à protéger la liberté contre la 
tyrannie. L'intérêt de sa sûreté lui dicte 
de les secourir.. S'ils succombent , l'or- 
gueil et l'ambition de Philippe pèse- 
ront sur l'Europe entière, et l'Angle- 
terre sera la première asservie. S'ils ré- 
sistent avec succès , elle peut compter 
sur des alliés fidèles, dont au défaut de 
la reconnoissance , l'identité des vues 
lui garantit le dévouement. L'Espagne ^ 
à cette époque la première puissance 
maritime de l'Europe , est l'ennemie 
naturelle de l'Angleterre qui ne peut 
élever sa puissance que sur la mer ^ et 
s'enrichir que par le commerce; L'Es* 
pa|;ne domine sur l'une , et voudroit 
seule £^ire l'autre. Le seul moyen de 
4étruire sa domination est d'occuper et 
d'affoiblir Philippe^ en lui suscitant 
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deâ ennemis qui l'obligent à une grande 
dépense de moyens , et en lui opposant 
dans la oai rière que son ambition lui 
puvre , des obstacles qui usent et qui 
consunient ses forces. Elisabeth ne peut 
ni ne vent paroitre elle-mên>e dans 
Farène. EUe ^ résout à donner des se- 
cours aux protestans > en France et dans 
les Pays-Bas; mais ces secours seront 
3eçretS| afin de ne pas engager l'Angle- 
terre dans une guerre directe contre 
l'Espagne. Elisabeth couvre ses démar** 
ches d'un respect apparent pour le droit 
des g^n^. Sont-elles découvertes, elle 
les désavoue et met sur le • compte du 
ha.sard ce qui fut ^ouvrag^e d'un desseia 
prémédité , ou accuse ses mini&tres pour 
se justifier elle-même. Philippe la pé- 
nètxa, mais comme elle ménage son 
orgueil en sauvant les dehors, ildissi-» 
mule ses resdentimens et ajonrne ses 
vengeances. Le^ seco«i:s qu'Elisabeth 
accorde aux proitestans sufllsent pouf* 
les «empêcher de succomber sous leurs 
ennemis, mais ils ne sont('pas assez con- 
sidérables pour leur assurer une supé- 
riorité décisive et constante. EU« nour- 
rit la guerre, au lieu de hâter sa fin ; 
aile p^rolt craindre le triomphe de sg$ 
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amis presqu'autant que leur entière dé* 
faite; elle voudroit du moins les rete- 
nir toujours dans la dépendance de 
l'Angleterre , et ne jamais les mfettre en 
état de se passer de ses secoursr 

Cette politique peu généreuse suppose 
plus d'aptitude au calcul que d'élévation 
d'ame , mais elle étoit impérieusement 
dictée à Elisabeth par la loi de sa pro- 
pre conservation, D'ailleui^s, elle nefai- 
soit qu'user de représailles en soutenant 
les ptotestans dansles Pays- Bas ; les émis- 
saires de Philippe travailloient sans re- 
lâche en Angleterre à soulever contre 
elle les catholiques. Enfin elle se devoit 
avant tout à ses propres sujets, et le pre- 
mier de ses devoirs étoit d'assurer leur 
tranquillité. Le dévouement et la géné- 
rosité sont admirables quand on ne sacri- 
fie et ne dévoue que soi-même; mais un 
souverain ne doit jamais oublier que la 
nation qu'il gouverne veut conserver son 
existence, et non la compromettre pont 
étonner le monde par des actes de ma- 
gnanimité. 

L'événement justifia la politique d'E- 
lisabeth. Philippe perdit son temps et 
ses forces en voulant enlever le trône 
de France aux Bourbons^ et en faisant 
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de vaîns efforts pour soumettre les Fla- 
mands. Quelque foibles que fussent les 
secours d'Elisabeth, sans eux, Hen^ 
ri IV et Guillaume auroient difficile- 
ment résisté à la puissance espagnole. 
Du moment où la mort de Henri III 
eut fait de la cause des protestàns cel- 
le du souverain légitime , et où Tu- 
nion d'Utrecht eut décidé de l'existence 
d'une république nouvelle ^ Elisabeth 
envoya des secours plus considérables 
et se prononça plus hautement en fa- 
veur de ses alliés. Deux fois on lui of- 
frit la souveraineté des Pays-Bas, et 
deux fois elle la refusa; en l'acceptant, 
elle eût fait perdre à l'Angleterre de sa 
puissance réelle, en la mettant dans la 
nécessité de devenir une puissance con- 
tinentale. Elle souhaitoit d'acquérir quel- 
ques ports sur les côtes de la France et 
sur celles des Pays-Bas. Le Havre qu'elle 
posséda un moment ( iBGa à i563) de- 
voit la dédommager de la perte de Calais, 
elle le perdit. Ramekens, Flessingùe, 
et la Brille qu'elle obtint des Hollandais, 
restèrent à l'Angleterre pendant tout son 
règne. 

Elisabeth augmentoit sa puissance par 
des moyens plus sûrs et plus glorieux , 

9" , 
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en encourageant le travail et en déve- 
loppant tous les genres d'industrie. Elle 
ne s'occupoit des relations étrangères et 
des intérêts politiques, qu'autant qu'il 
le falloit pour procurer aux Anglais celte 
tranquillité précieuse qui permet aux 
peuples de produire , et de jouir en paix. 
Pendant qu'elle acquéroit une pins gran- 
de puissance relative, en concourant à l'af- 
foiblisseraent de l'Espagne, sa puissance 
absolue s'accroissoit avec la richesse na- 
tionale. Egalement éloignée de l'avarice 
eide la prodigalité, elle mettoit une éco- 
nomie Révère dans sa dépense, accordoit 
peu de faveurs aux courtisans, se refu- 
soit beaucoup de choses à elle-même, et 
se ménageoit les moyens d'encourager 
les entreprises utiles et de récompenser 
le mérite. Elle remarqua de bonne heure 
que les principes de la réformation et 
les progrès de l'aisance générale avoient 
amené un changement dansTopinion pu- 
blique, et que les parlemens pourroient 
bien lui opposer plus de résistance qu'ils 
n'en avoient opposé à ses prédécesseurs. 
Ne voulant ni sacrifier ni compromettre 
son autorité, elle prit le parti de se 
passer des parlemens le plus que possi- 
ble, en se passant de subsides. Pour cet 



Digitized byLriOOQlC 



PERIODE iri. £2rU 

effet, elle mît dans l'administration de sa 
maison et de ses domaines un ordre ad- 
mirable, et ne voulut multiplier ses reve- 
nus et ses ressources qu'en hâtant les pro- 
grès de la prospérité nationale. Ses tra- 
Vjaux dans ce genre furent aussi éclairés 
que soutenus ; pour la première fois dans 
les temps modernes , les progrès de l'ac- 
tivité d'un grand peuple furent le but 
suprême d'un gouvernement, et non un 
simple moyen d^atteindre d'autres fins 
moins nobles et moins belles. 

La liberté dès forces est le principe 
de leur développement ; le travail des 
nations , comme celui des individus , a 
bien plus besoin de lois qui le protègent , 
que de lois qui le dirigent. Celles d'Eli- 
sabeth ne furent pas toujours conformes 
aux vrais principes de l'économie poli- 
tique ; mais cette science qui de nos jours 
est encore dans son enfance, n'étoit pas 
même née dans ce siècle. Elisabeth fit 
peut-être trop de règlemens relatifs à l'in- 
dustrie et au commerce, et ces règlemens 
furent souvent de vérUables. entraves; 
mais dans tous les gemmes lés erreurs 
. précèdent la vérité , et l'histoire de son 
administration prouve du moins que son 
attention s'étendoit à toutes les branches 
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de la prospérité publique, qu'elle nç 
voyoit la puissance que dans le travail, 
et qu'elle ne séparoit pas la richesse de 
rétat de la richesse nationale. 

L'agriculture perfectionna ses procé- 
dés , étendit ses travaux et multiplia les 
productions et les matières premières. 
L'exportation du blé fut permise (167 1); 
le laboureur j^yant la perspective de 
vendre avec avantage, puisqu'il avdit 
la liberté de vendre partout , défricha 
et cultiva le sol avec plus d'ardeur et ^e 
succès. Pour concilier la sûreté publique 
avec l'intérêt des propriétaires , il fut 
statué que le commerce des grains seroit 
défendu du moment où leur prix dépas- 
seroit le terme moyen. Le servage n'étoit 
pas aboli. On adoucît le sort des serfs par 
des lois sages (i574)j on leur oflFrit des 
facilités pour se racheter de cet état de 
sujétion , et sans porter atteinte au res- 
pect pour les propriétés, on tâcha d'a- 
mener par des moyens doux et insensi- 
bles, le moment de la liberté des per- 
sonnes. Les pauvres s'étoient multipliés 
avec les tichesJla taxe pour les pauvres 

f)rit naissant (1572), elle parut faire de 
'aumône un impôt , et d'une obligation 
morale une redevance civile; mais elle 
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assura la tranquillité générale, et ne tarit 
pas les sources de la bienfaisance. 

L'industrie des Flamands étoit supé- 
rieure à celle de toutes les autres nations; 
les troubles religieux et politiques des 
Pays-Bas forçant les arts qui cherchent 
toujours le repos, à s'expatrier, l'Angle- 
terre adopta un grand nombre de colons 
actifs et intelligens (iBG/). Les manufac- 
tures de laine prirent des accroissemens 
rapides^ celle qu'on vendoit autrefois 
aux Flamands fut travaillée dans le pays 
même. De nouvelles étpffes de cette ma- 
tière précieuse vinrent étonner T Angle- 
terre (*)• 

Le commerce extérieur demandoit que 
Jes monnoies ne fussent pas sujettes à 
des altérations continuelles , que leur 
valeur réelle fût proportionnée à celle 
des monnoies des autres nations et ne 
se trouvât pas trop au-dessous de leur 
valeur de convention ; Elisabeth régla 
définitivement cet objet important. Les 
dangers que courent les marchandises 

(*) Les boys, les serges,,Jee-eajiieloi8 furent fa- 
briqués par des main^^ anglaises. On découvrit et 
l'on exploita des mines de enivre dans le comté de 
Cumberland. On établit des fabriques de coateauX| 
des manufactures de bas de soie , etc. 
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en passant d'un pays dans un autre, 
devinrent moins redoutables , grâces à 
l'ingénieuse invention des assurances. 
L'incertitude elle-même fut assujettie au 
calcul. 

Le commerce maritime exige de 
grandes avances qui ne peuvent être 
couvertes que par de grands profits. 
11 se forma en Angleterre des socié- 
tés du commerce du Levant, de la Bal- , 
tique, de la Russie; on leur accorda 
des droits exclusifs pour un temps dé- 
terminé; ces monopoles dévoient ame- 
ner la liberté du commerce et mettre 
la nation en état d'en jouir. Jusqu'a- 
lors, les villes de la Hanse avoient eu 
en Angleterre des privilèges considé- 
rables, qui tournoient au détriment des 
indigènes. Elisabeth vouloit encourager 
l'activité nationale, elle accueillit les 
négocians de la Hanse (1578), mais elle 
ne les favorisa pas plus que les autres 
étrangers , et pour exciter ses sujets à 
faire eux-mêmes les spéculations qui en- 
richîssoient les villes de la Hanse , elle 
mit sur leurs marchandises un impôt 
qui tendoit à faire pencher la balance 
en faveur des Anglais. 

Le génie d'Elisabeth électrisant les 
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esprits, les entreprises les plus hardies se 
succédèrent avec rapidité. Chaque par- 
ticulier pouvoit compter sur les secours, 
les récompenses et l'approbation éclairée 
de sa souveraine, s'il travailloit à la mé- 
riter. La navigation s'étendit. On réali- 
sa des projets qui paroissoient chirxiéri- 
ques avant d'avoir été exécutés. Hctw- 
kins fit le premier le commerce des 
nègres sur les côtes de la Guinée , et 
arbora le pavillon anglais dans les Indes 
occidentales (iByy). Forbisher cherchsL 
un passage aux Indes orientales du côté 
du nord ; il ne trouva pas ce qu'il cher- 
choit, mais il découvrit une partie de 
l'Amérique septentrionale ( i585 ). Da- 
nois pénétra dans le détroit qui porte son 
nom'. L'audacieux Drake (1677 à i58o), 
et après lui Cai^e/idish firent le tour du 
monde. Le premier aussi célèbre par son 
habileté et par son courage que fameux 
par sa barbarie , reçut à son retour , 
sur son vaisseau , la visite de sa souve- 
raine, et après avoir porté le nom an- 
glais sur des mers inconnues, il le fit 
redouter et triompher suf des mers voi- 
sines de sa patrie. Ces voyages, ces expé- 
ditions, cfs découvertes enflammèrent 



ion 



l'émulalidn , animèrent l'activité et dé- 
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veloppèrent les talens; en multipliant 
les besoins et les jouissances , et en of- 
frant au travail de nouveaux débouchés^ 
elles amenèrent la multiplication et la 
perfection du travail. 

Pendant qu'Elisabeth faisoit avancer 
sa nation dans ^a carrière du dévelop- 
pement des arts et de la richesse, l'E- 
cosse étoit le théâtre des troubles et des 
divisions sanglantes, et ces événemens 
tragiques détournoient l'attention de la 
reine de ses occupations favorites. Marie 
Stuart y veuve de François II roi de 
France , étoit revenue ( i56i ) après sa 
mort prendre possession d'un trône mal 
affermi. Catholique zélée, elle étoit haïe 
des protestans qui , sous la bannière de 
Jean Knox^Xe réformateur de TEcosse, 
nombreux , ardens , enflammés par des 
prédicateurs fougueux, se faisoientun 
devoir de perdre Marie par leurs ca- 
lomnies dans l'opinion publique. La 
haute noblesse d'Ecosse, riche et puis- 
sante , et familiarisée avec l'indépen- 
dance durant une longue régence , voyoit 
à regret le retour de la reine et répu- 
gnoitàlui obéir. Marie ^ dans la fleur 
de sa jeunesse et de sa beauté, faite pour 
vivre au sein d'un peuple Émable et 
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léger, accoutumée aux hommages et aux 
plaisirs d'une cour brillante et polie, fut 
frappée du contraste que les manières a- 
grestes^les mœurs austères, le genre de vie 
monotone et triste des Ecossais formoient 
avec les objets qu'elle venoit de quitter. 
An lieu de sacrifier ses goûts et ses ha- 
bitudes, et de dissimuler ses regrets, elle 
souleva les rigotistes par les fêtes et les 
amusemens qui se succédoient à sa cour, 
irrita les patriotes par son mépris, pour 
les usages de sa nation, et par ses inconsé- 
quences elle mérita le blâme etl'animad- 
version des sages. Elisabeth la haïssoit et 
la craignoit. Non-seulement elle voyoit en 
elle une rivale de beauté dont les char- 
mes séduîsans efiaçoient les siens , elle y 
voyoit encore une ennemie dangereuse. 
Au défaut d'Elisabeth , Marie avoit les 
premiers droits sur le trône d'Angle- 
terre. Elle lestenoit de son aïeule, sœur 
de Henri VllI. Les catholiques qui dans 
leurs principes ne pouvoient reconnoître 
la légitimité d'Elisabeth^ portoi'ent Ma- 
rie à sa place par leurs vœux et parleurs 
efforts. La reine d'Ecosse avoit même pris 
en France le titre de reine d'Angleterre, 
et Elisabeth n'avoit pas oublié cette in- 
jure. La jalousie, la crainte, la vengeance 

JJl 10 
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se réunissent dans son ame contre Ma<» 
rie, et ces passions s'abritant sous le mas^ 
que de la politique et de la religion, elle 
conspire en secret contre sa tranquillité 
et travaille sans relâche à la perdre. Ma^ 
rie elle-même favorise les projets de soa 
ennemie et court à sa perte. Elle étoit 
douée de tous les talens, de toutes les 
grâces, de tous les dons de l'esprit et 
du cœur; mais irréfléchie autant que sen- 
sible , esclave de ses penchans , dupe des 
premières impressions , portant toutes 
ses aflFections à l'excès, elle ne voyoit ja- 
mais que le moment , ne calculoit au- 
cune de ses démarches; par sa légèreté, 
elle ne servit que trop bien la haine 
d'Elisabeth et devint l'artisan de sa pro- 
pre ruine. Eprise de Darnley^ aveuglée 
sur sa médiocrité, elle l'épousa dans un 
accès de passion. Bientôt dégoûtée de 
lui , elle le négligea entièrement : ja- 
loux des préférences qu'elle accordoit à 
un musicien nommé Rizzio^ il lesavoit 
punies par un assassinat ( 1 566). A près la 
mort de Rizzio , Marie joignant la haine 
au mépris pour son époux, avoit formé 
des liaisons intimes avec le comte de 
Boihwell. Ce nouvel amant pvoit conju- 
ré la ruine de Darnleyf il voyoit dans 
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cette catastrophe le chemin de la for- 
tune et celui du cœur de la reine. L'in- 
fortuné Darnley , victime d'une réconr 
ciliation feinte entre Marie et lui , avoit 
péri tragiquement (1567). Au lieu de 
punir Bothu^ellde son crime, elle n'avoit 
pas craint de paroître sa complice en 
lui pardonnant. Enlevée par le meurtrier 
de son mari , elle avoit même eu la cri- 
minelle foiblesse de Fépouser. L'Ecosse 
justement indignée avoit réclamé contre 
cette union scandaleuse. La noblesse 
avoit pris les armes, les mécontens s'é- 
toient rangés sous sa bannière , les pré- 
dicateurs du nouveau culte avoient 
profité de cette occasion pour soulever 
tous les esprits contre la reine. Marie 
avoit essayé de repousser la violence par 
la force; battue ( i568), prisonnière, 
privée du trône , fugitive , elle avoit cher- 
ché un asile où elle ne pouvoit ren- 
contrer que des dangers , et s'étoit réfu- 
giée dans le sein de sa plus mortelle en« 
nemîe. 

Accusée par ses propres sujets devant 
une reine qui étoit son égale et qui ne 
pouvoit être son juge, elle consentit à 
répondre à ses accusateurs, oubliant ce 
qu'elle se devoit à elle-même et à la di- 
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gnité royale. Elle ne fut pas condamnée^ 
maiselle riefiit pas absoute^ et la vie qu'on 
lui laissa parut être une grâce bien plutôt 
qu'un acte de justice ; elle ne méritoit pas 
du moins le nom debienfait. Mane traîna 
pendant dix-huit ans en Angleterre une 
existence languissante , ignominieuse , 
précaire ; elle vécut sans plaisir et sans 
honneurs, tourmentée par ses souvenirs 
et ses espérances, agitée de craintes et 
de remords, passant d'une extrémité du 
royaume à l'autre, au gré des craintes 
et des soupçons d'Elisabeth. Souvent on 
conspira à son insçu , en son nom et pour 
elle^ elle servoit de signe et de point de 
ralliementàtousles ennemis d'Elisabeth; 
elle étoit l'objet des vœux secrets ou pro- 
noncés des catholiques. £aômg/o/i, d'in- 
telligence avec l'Espagne , ayant formé 
le projet de détrôner Elisabeth et de pla- 
cer Marie sur le trône, sa conspiration fut 
découverte, et la reine d'Angleterre en- 
veloppa l'infortunée reine d'Ecosse dans 
la ruine de ceux qui avoient voulu la' 
servir. On suborna des témoins, on lui 
refusa d'être confrontée avec eux; on 
employa tous les moyens reçus par la 
tyrannie pour perdre l'innocence. Après 
une étroite et longue captivité , marie 
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regarda comme une faveur Tarrêt de 
mort qui brisoit ses liens (iBÇj ) et Taf^ 
franchissoit du joug d'Elisabeth. Tou- 
jours aimable et intéressante , elle parut 
grande dans ses derniers momens. Ses in- 
fortunes , en surpassant ses fautes , les 
avoient fait oublier ; son déplorable sort 
remplissant Tame toute entière, effaçoit 
les souvenirs du passé. On ne vit en elle 
qu'une victime auguste et touphante de 
la politique et de Tenvie; elle empor- 
ta Fadmiration générale , et légua à sa 
cruelle rivale l'indignation publique. 

Elisabeth avoit immolé Marie à sa ja- 
lousie et à sa haine bien plus qu'à sa sû- 
reté. Ces passions implacables qui ne^ 
pardonnent et ne reposent jamais , lui 
avoient fait saisir avec empressement le 
prétexte de la conjuration de Babing- 
ton , pour perdre une reine qui n'avoit 
eu d'autre tort que de désirer sa liber- 
té et qui n'étoit pas comptable devant 
un tribunal étranger des fautes graves 
qu'elle avoit commises en Ecosse. La 
reine d'AngleteiTe sentojt que cette in- 
justice criante ré volteroit toute l'Europe; 
joignant la dissimulation et la feinte à 
la barbarie elle joua la douleur , désa- 
voua et punit même ceux^ui n'ai voient 
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été que trop fidèles à ses ordres ,v et 
écrivit au roî d'Ecosse , fils de l'infortu- 
née Marie, les lettres les plus touchan- 
tes. Jacques VJ parut un moment vou- 
loir venger la mort de Marie; mais il 
avoît à peine connu sa mère, et il man- 
quoit d'élévation d'ame et d'énergie. Lès 
raisons d'état l'emportèrent sur le plus 
juste ressentiment. L'Ecosse ne pouvoit 
pas lutter avec succès contre l'Angle- 
terre. Les proteslans, de tout temps 
ennemis de Marie, se montroient peu 
disposés à venger sa mort. Jacques crai- 
gnit de perdre ses espérances au trône 
d'Angleterre, et de compromettre son 
autorité dans ses propres états. 11 resta 
donc tranquille. Ses amis dirent, pour 
justifier sa conduite , que les rois se doi- 
vent tout entiers à leurs sujets et non à 
leur famille, et qu'ils sont obligés de 
sacrifier leurs affections les plus légi- 
times à l'intérêt de l'état ; maxime aus- 
si juste en elle-même que cruelle pour 
les individus qu'elle regarde. Jamais 
peut - être il n'eût été plus pardonna- 
ble de la violer^ ni plus sublime de la 
suivre par devoir. Jacques la suivit 
par foiblesse ; il éloit trop incapable 
de toute espèce d'élan , pour qu'on 
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puisse lui faire un mérite de sa mo- 
dération. 

Philippe II fit ce que le roi d'Ecosse 
ne pouvoit et ne vouloit pas faire. 11 pa- 
rut affecté de la mort de Marie, comme 
d*un malheur ou d'une insulte person- 
nelle,etannonçade terribles vengeances. 
Soit par politique ^ soit par attachement 
à la religion , il épousa avec chaleur la 
cause des catholiques d'Angleterre, que 
la mort de la reine d'Ecosse avoit dé- 
pouillés de leurs espérances. Le pape 
partagea sou animosité , et lança ses 
foudres contre Elisabeth. 

Sixte V occupoit le siège pontifical. 
Né dans l'indigence , le pâtres de Mon- 
tai te s'étoit élevé aux premières dignités 
de l'église à force de talens et d'habileté ; 
par un hçureux mélange de persévé- 
rance et de souplesse , il avoit conservé 
et augmenté son crédit sous des papes 
de caractère différent et de principes op- 
posés; le chapeau de cardinal avoif ré- 
compensé ses services. Dans un état ou 
l'ambition peut aspirer à tout, et ou les 
formes électives offrent au génie les chan- 
ces les plus brillantes, le cardinal de 
Montalte ^ peu fait pour la seconde 
place, convoi toit la tiare, et il l'obtint 
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en affectant la décrépitude et en faisant 
croire à ses concurrens qu'il n'a voit plus 
que peu de jours à vivre. Arrivé au pon- 
tificat en s'appuyant sur des béquilles, 
sous le masque de la foiblesse il dé- 
ploya une force de tête çt de caractère 
et une vigueur de tempérament qui 
étonnèrent l'Europe et confondirent ses 
rivaux. Doué de toutes les qualités d'un 
grand souverain , il prouva par sa con- 
duite qu'il en connoissoit les devoirs et 
qu'il savoit les remplir. Ardent, impé- 
rieux , ferme , dans le siècle de Gré- 
goire Vil il auroit été , comme lui, la 
terreur des princes et l'arbitre des cou- 
ronnes; mais assez éclairé pour juger 
son siècle et pour apprécier la force et 
la direction de l'opinion publique, il 
étoit trop habile pour lutter avec elle et 
pour hasarder des tentatives infructueu- 
ses. Plus jaloux d'augmenter sa puissance 
temporelle par une administration sage 
et vigoureuse , que de faire revivre des 
prétentions surannées,il s'occupoit beau- 
coup plus de ses états que de l'église. 
Juste et sévère jusqu'à la rigueur il avoit 
aboli le droit d'asile, qui n'étoit que le 
droit de violer impunément ceux des 
autres ; et les scélérats qui troubloient 
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Tordre public, furent sans distinction de 
rang ni d'état, arrêtés et puni. Créateur 
de la force armée et de la marine de l'é- 
tat ecclésiastique , il n'y voyoit que ce 
qu'il devoit y voir , le moyen de proté- 
ger le commerce et d'assurer la tranquil- 
lité publique. Econome sans avarice, il 
savoit être libéral sans prodigalité fas- 
tueuse. Ami des lettres et des arts, il 
consacroit des sommes considérables à 
l'embellissement de Rome et à l'acqui- 
sition de chefs- d'œuvres et trouvoit en- 
core les moyens d'amasser un trésor. 
Sixte avoit trop de génie pour ne pas 
rendre hommage à celui ^Elisabeth et 
de Henri \ il savoit les comprendre, les 
admirer et les imiter ; mais cette estime 
et cette admiration étoient secrètes. Com- 
me souverain pontife , il ne pouvoit|)as 
avouer tout haut ces sentimens j comme 
prince séculier , il craignoit et ménageoit 
Philippe. Le roi d'Espagne lui ayant de- 
mandé d'appuyer de ses armes spirituel- 
les la guerre qu'il méditoit contre l'An- 
gleterre, Sixte le lui avoit promis avec 
d'autant plus de facilité que la mort de 
Marie étoit à ses yeux, comme à ceux de 
toute l'Europe, une action atroce et une 
tache ineffaçable de la vie d'Elisabeth. 
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Cependant TAngleterre étoît menacée 
du plus grand danger. Philippe faisoit 
des préparatifs immenses , et ne se pro- 
posoit rien moins que de détrôner Elisa- 
beth et de conquérir ses états. Long- 
temps il avoit dissimulé sa haine et ajour- 
né ses vengeances. Ses griefsétoient nom- 
breux. Elisabeth avoit refusé sa main, 
elle avoit établi la religion protestante 
en Angleterre, persécuté les catholiques, 
soutenu en France, de ses troupes et de 
son argeht , le parti des réformés et fa- 
vorisé l'insurrection des Pays-Bas. Par- 
tout elle avoit traversé secrètement ses 
entreprises , et fait échouer des projeta 
qui sans elle eussent probablement réus- 
si. Philippe auroit éclaté plutôt, mais 
il vouloit étouffer la république des Etats- 
Unis dans son berceau, avant de ^u- 
nir Elisabeth de sa complicité , et cette 
idée seule Tavoit engagé à^ifFérer sa 
vengeance. Jusqu'alors il s'étoit contenté 
dé diriger les mouvemens du parti ca- 
tholique qui vouloit placer Marie sur le 
trône d'Angleterre. La mort de cette 
reine rompit toutes ses mesures. Il crai- 
gnit qu'Elisabeth , délivrée des inquié- 
tudes que lui donnoit sa rivale, ne 
consolidât la république naissante , par 
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des secours qui pourroîent être décisifs. 
Changeant de plan , il résolut de com- 
battre ses sujets en punissant leurs alliés, 
et de conquérir la Hollande en Angle- 
terre. Les forces qui dévoient assurer le 
succès de cette expédition ne pquvoient 
être que trop considérables; on travailla 
aux armemens avec la plus grande ar- 
deur. Les victoires de l'Espagne dévoient 
être certaines, et la ruine de l'Angleterre 
complète. 

La partie ne paroîssoît pas égale. A la 
vérité , Philippe avoit perdu quelques- 
unes de ses provinces , mais il avoit ac- 
quis une nouvelle couronne , et venoit 
de ranger au nombre de ses états un 
royaume puissant dont la marine floris- 
sante , les riches colonies et le commerce 
étendu augmentoient considérablement 
ses ressources. La conquête du Portugal 
avoit été facile et rapide. Ce royaume, 
étranger aux intérêts politiques et aux 
malheurs du reste de l'Europe , avoit 
étendu dans toutes les parties du monde 
les rameaux de sa navigation. Maître 
du Brésil et des plus beaux établisse- 
ment sur les côtes des Indes orientales , 
il approvisionnoit toutes les autres con- 
trées , de marchandises précieuses dont 
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le luxe avoît fait des objets de nécessité 
première. Tranquille et heureux, le Por- 
tugal s'enrichissoit en silence, et multi- 
plioit ses capitaux en les appliquant à 
un travail "productif , pendant que les 
autres états perdoient leurs forces en 
travaillante s'aflFbiblir réciproquement. 
La mort du roi Sébastien interrompit ce 
long et paisible cours de prospérité , ou 
plutôt y mit fin par une révolution dé- 
sastreuse. Ce jeune prince , petit-fils de 
Jean 111 , a voit reçu de la nature une de 
ces têtes romanesques qui n*aiment que 
les choses extraordinaires. La lecture as- 
sidue des croisades avoit encore échauffé 
son imagination ardente. Les prêtres qui 
a voient dirigé son éducation ,lui avoient 
persuadé que les guerres contre les In- 
fidèles étoient de toutes les guerres /les 
plus méritoires et les plus glorieuses. Se- 
bastien parvenu au trône n*avoit soupiré 
qu'après l'occasion d'acquérir cette dou- 
ble immortalité que ses maitres avoient 
fait etspérer à son jeune cceur. Malheu- 
reusement elle s'étoit offerte à hxx.Muley 
Mahomet , roi de Maroc , chassé par son 
oncle Muley Moluc de ce trône ensan- 
glanté où l'on ne monte que par 4in cri- 
me , et d'où l'on descend de même /avoit 
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îniploré le secours du roi de Portugal. 
Sébastien saisit avidement ce moyen de 
réaliser le plus cher de ses vœux. Mal- 
gré les prières de sa mère et les repré- 
sentations de ses ministres , il résolut de 
porter la guerre en Afrique. Philippe II 
qui étoit son oncle maternel , 'Va voit for- 
tement dissuadé de son entreprise; de 
bonne foi selon les uns, selon d'autres, 
pour irriter par sa résistance Tesprit vif« 
et fier du jeune roi , et l'enflammer de 
plus en plus. Voyant que ses discours 
étoient inutiles, il lui avoit promis des 
secours qull ne lui accorda jamais. Sans 
les aitendve y Sébastien s'étoit embarqué 
( 1578) avec une armée d'élite; il avoit 
pris terre en Afrique, et, encouragé par 
ses premiers succès , il s'étoit engagé im« 
prudemment dans le pays. Défait près 
d'Alcassar , il avoit perdu la vie dans la 
bataille ( iByS). L'indépendance, lebon^ 
heur, la gloire du Portugal avoient ex- 
piré avec lui. Son oncle , le cardinal 
Henri , frère de Jean 111 , avoit pris le 
sceptre , et le tenoit d'une main défail- 
lante. Apesanti par l'âge , incapable de 
régner, menacé d'une mortprochaine^ ca 
vieillard sentit lui-même qu'il falloit se 
hâter de choisir son successeur. 11 y avoit 
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trois compétiteurs au trône, Antonio ^ 
prieur de Crato, Philippe II et la du- 
chesse de Bragance{*), Les états se pré- 
paroient à décider cette grande ques^ 
tion , et probablement leur choix ne se* 
roit pas tombé sur lepoi d*Espagne, lors- 
que Henri mourut subitement ( i58o ). 
Sa mort avoit changé la face des affai- 
res , et la force avoit été substituée au 
^roit. Philippe avoit sur-le-champ fait 
avancer une armée , et le duc A'Aïbe , 
oubliant l'ingratitude de son maître , 
avoit accepté le commandement de ces 
troupes. Une partie de la noblesse et du 
clergé , gagnée par l'argent et les pro- 
messes du roi d'Espagne , ou intimidée 
par sa puissance , s'étoit déclarée pour 
lui. La masse du peuple, plus incorrup- 
tible et plus attachée à la gloire du pays , 
faisoit des vœux pour Don Antonio. Ces 
vœux avoient été stériles. Ce prince , 
avec plus d'ardeur que de talens , n'a- 
voit pas pu lutter contre la puissance du 

(*) Tons trois descendoient à'EmmanueUlB^Granâ 
au même degré. Philippe étoit ne d'Isabelle , fille 
d'Emmanuel. Antonio étoît fils de Louis, duc de 
Beïa, frère cadet d'Isabelle. Catherine ^ duchesse 
de Bragance, étoit la fille d'Edouard > duc de Gui» 
maraens, le dernier des enfaus d'£mmaiiueU 
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roi d'Espagne , Tactivité du duc d'Albe 
et une partie de ses propres concitoyens. 
Le royaume et les colonies avoient prêté 
hommage à Philippe , et il n'étoît resté 
au prieur que la petite île de Tercère, 
qui ne tarda pas à suivre l'exemple du 
reste de la monarchie. 

Dans tout autre temps , l'Europe en- 
tière se seroit armée pour empêcher l'Es- 
pagne d'ajouter cette superbe acquisi- 
tion à ses vastes et riches provinces , et 
de devenir par cette conquête la reine 
des mers et la maîtresse du commerce 
des deux Indes. Philippe ne rencontra 
d'opposition nulle part : toutes les puis- 
sances se turent d'étonnement, de crain- 
te ou d'impuissance. Assez éclairées pour 
sentir l'étendue du danger que couroit 
l'équilibre politique , elles ëtoient trop 
foiblespour le conjurer. La France étoit 
occupée de ses divisions intestines ^ l'I- 
talie partagée entre un grand nombre 
de petits états, le nord trop éloigné et 
trop indiflTérent pour agir. L'Angleterre, 
plus intéressée que tous lès autres états 
a empêcher la réunion du Portugal à la 
monarchie espagnole , connoissoit trop 
la mesure de ses forces pour les exposer 
à un combat aussi inégal 
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En perdant son indépendance politi- 
que , le Portugal perdit en même temps 
sa puissance , et la nation ,vit tomber 
rapidement la considération dont elle 

{'ouissoit en Europe. Un esclave , fût-il 
leureux dans les fers d'un maître doux 
, et humain , perdra toujours dans la ser- 
vitude sa personnalité. Il en est de même 
des états. En perdant son indépendance 
extérieure , un peuple cesse de l'être ; sa 
physionomie s'efface , son caractère se 
perd , l'orgueil national et le patriotisme 
n'existent plus que dans les souvenirs et 
les regrets qui deviennent bientôt inu- 
tiles ou dangereux , et finalement s'étei- 
gnent dans tous les cœurs. Le Portugal 
offrit un exemple frappant de cette 
grande vérité. Sous le sceptre espagnol 
la nation fut appauvrie, dépouillée et 
dégradée, son' opulence et sa dignité 
s'évanouirent. Philippe avoit juré à la 
diète de Tomar , de respecter tous ses 
privilèges , de ne confondre ni ses reve- 
nus , ni son commerce , ni son adminis- 
tration avec celle des Espagnes , et de 
ne nommer aux places de confiance 
que des Portugais. Malgré ces promesses , 
le pays fut bientôt traité en province 
conquise , et livré à la rapacité des gou- 
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verneurs et des autres officiers publics. 
La perte de Tindépendanoe politique af- 
folblilThonneur national auquel les Por- 
tugais avoient dû leurs succès et leur 
gloire. Dans la suite , les Hollandais ne 
voyant en eux que des sujets de l'Espa- 
gne , les traitèrent en ennemis , et leur 
enlevèrent les plus florissantes colonies* 
Tandis que Philippe menaçoit l'Angle- 
terre , le Portugal avoit encore une vi- 
gueur et une santé qu'il devoità son pre- 
mier régime j par ses vaisseaux et ses 
trésors il augraentoit considérablement 
la puissance de l'Espagne. 

Les yeux de toute l'Europe étoient 
fixés sur les armemens de Philippe. L'in- 
quiétude générale étoit d'autant plus 
grande qu'on ignoroit encore leur véri- 
table destination. Le roi d'Espagne qui 
espéroit d'écraser l'Angleterre , avant 
qu'elle eût le temps de se reconnoître , 
cou vr oit ses desseins du mystère, et pa- 
roissoit n'avoir d'autre but que cçlui de 
mettre fin par un grand effort à la guerre 
des Pays-Bas. Mais Elisabeth avoit pé- 
nétré son secret j et son esprit actif avoit 
pris aussitôt toutes les mesures néces- 
saires pour détourner l'orage. Elle fut 
étonnée du danger qui la menacent, sans 

lO * 
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en être abattue. Avant qne les prépara- 
tifs de Philippe fussent achevés , ellç en- 
voya Z>rafte (1587), à la fêled*une flotte, 
sur les côtes de TEspagne. Cet audacieux 
marin détruisit un grand nombre de vais- 
seaux ennemis à la vue de Cadix et de 
Lisbonne , enleva des galions qui re- 
venoient des Indes, chargés de riches- 
ses , et retourna en Angleterre avec 
un butin immense. Pendant ce temps, 
le secrétaire d*état JValsingham , de 
concert avec deux habiles négocians an- 
glais , Sutton et Gresham , par une opé- 
ration de banque bien calculée , enle- 
vèrent à Philippe les ressources pécu- 
niaires qu'il comptoit trouver à Gènes, 
et prouvèrent à l'Europe l'influence dé- 
cisive du commerce et du crédit sur la 
puissance. L'expédition de Drake et lé 
défaut d^argent obligèrent le roi d'Es- 
pagne à différer le départ de la flotte 
à l'année suivante. Elisabeth gagnoit 
beaucoup en gagnant du temps. Elle en- 
tama des négociations dont elle n'atten- 
doit aucun fruit, afin d'enflammer le pa- 
triotisme de sa nation , et de la con* 
yainci^e de la nécessité inévitable de la 
guerre. 

Cependant on débattoît dans le con- 
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seildc Philippe tous les détails du plan 
d'opérations qu'on méditoit ^ et les avis y 
étoient partagés. Ibaquez , un des plus 
habiles ministres de TEspagne, voyoit des 
dangers où son maître ne voyoit que 
des victoires. La flotte anglaise réunie 
aux forces navales des Hollandais lui 
paroissoit redoutable ; un danger com- 
mun , disoit-il , ralliera toute l'Angle- 
terre autour du trône , les catlioliques 
eux-mêmes armeront en faveur d'Elisa- 
beth, et Ton ne peut compter sur leurs 
secours. Sa prudence ne fut aux yeux 
des autres conseillers qu'une timidité ' 
honteuse , et le doute qu'il osoit hasarder 
sur les succès de Philippe un attentat 
contre sa puissance. Le duc de Parme 
vouloit qu'on s'emparât de quelaues 
ports de la Zélande, avant de rien emre- 
prendre contre l'Angleterre, afin que la 
flotte eût un refuge en cas de malheur. 
Ce plan ne convenoit ni à l'impatience 
ni à l'orgueil de Philippe , il le rejeta. 
La flotte qu'il avoit armée dans le port 
de Lisbonne étoit à ses yeux une flotte 
invincible, et il lui donna ce nom 
superbe. Cette flotte étoit , en efiet , 
plus grande et plus redoutable que 
toutes celles qui jusqu'alors avoient 
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paru sur les mers. Elle élott composée 
de cent trente vaisseaux de différente 
grandeur , mais dont plusieurs étoient 
d'une force bien supérieure à tout ce 
que Ton connoissoit , elle étoit servie par 
huit mille matelots; elle portoit près de 
vingt mille hommes de troupes de dé- 
barquement , et deux mille cinq cents 
canons. 11 fut décidé dans le conseil de 
Philippe qu'elle feroit voile vers le Ca- 
nal; arrivée dans la Manche , elle de- 
voit opérer sa jonction avec le duc de 
Parme, qui avoît rassemblé près de qua- 
rante mille hommes dans le voisinage de 
X)unkerque et de Nieuport, et un nom- 
bre suffisant de bâtimens de transport 
construits à Anvers , et conduits par les 
canaux d'Anvers à Gand , de Gand à 
Bruges , de Bruges à Nieuport. La jonc- 
tion faite , les forces de- l'Espagne dé- 
voient cingler vers la Ta mise, s'emparer 
de Londres par surprise ou par assaut , 
sounîettre l'Angleterre avec le secours 
des catholiques mécontens, et ajouter 
cette couronne à toutes celles qui char- 
geoient déjà le front de Philippe. 

Ces vastes projets soutenus par des 
forces aussi menaçantes , prouvent que 
Icf système politique qiC Elisabeth avoit 
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suivi depuis son avènement au trône, 
étoit sage et bien calculé. En fomen- 
tant les troubles des Pays-Bas et en oc- 
cupant Tactivité inquiète de Philippe , 
elle l'a voit forcé de différer Texécution 
de plans qui dans ce moment parois- 
soient dictés par la vengeance, mais qui 
dans tous les temps Tauroient été par 
Tambition. Durant ce long intervalle 
-de repos, elle avoit pu multiplier les 
moyens de résistance de PAnglelerre; 
elle avoit acquis un allié utile dans la 
nouvelle république des États-Unis. Des 
marins habiles et audacieux s'étoient 
formés dans ses états par des entreprises 
difficiles et des navigations lointaines , 
et elle avoit appris apx Anglais le secret 
de leurs forces. Le péril qui la menaçoit, 
effrayoit toute l'Europe, et elle n'en 
étoit alarmée qu'autant qu'il le falloit 
pour en triompher^ Jamais elle ne parut 
plus féconde en ressources, plus calme 
et plus ferme que dans cette guerre de 
défense légitime , où elle combattoit 
pour son trône et pour son existence. 
Ses sujets qu'elle n avoit jamais immo- 
lés à des vues personnelles et ambitieu- 
ses , et qui , enrichis p^r ses soins , re« 
cueilloient les fruits d'une administration 
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paternelle , en sentoîent tout le prix ^ 
et se prêtèrent volontairement aux plus 
grands sacrifices. L'admiration , la re- 
connoissance , l'intérêt propre se réunis- 
soient pour leur inspirer le courage des 
privation^. En annonçant quil vouloit 
détruire l'Angleterre et perdre Elisa- 
beth , Philippe avoit resserré tous les 
liens qui attachoient les Anglais à leur 
reine. La crainte d'un gouvernement 
de fer , qui ne respecteroit ni les pro- 
priétés ni la liberté des personnes , 
éteignit l'esprit de parti ; on ne vit plus 
partout que l'esprit public ; l'Angleterre 
toute entière parut animée d'une même 
pensée , et le patriotisme de ce peuple 
noble et fier , qui n*est jamais plus grand 
que dans les crises nationales, rivalisa 
de succès et d'audace avec les peuples 
les plus célèbres de l'antiquité. 

L'Angleterre n'a d'autres forteresses 
que ses citadelles mouyantes. Rien n'é- 
toit plus facile à l'ennemi que d'opérer 
un débarquement si une flotte puissante 
ne le tenoit pas éloigné des côtes. Eli- 
sabeth n'avoit que quarante vaisseaux 
bien inférieurs en force à ceux de l'Es- 
pagne C*"). La noblesse et les villes se 

(*) Il paroit qu'Elisabeth nWoit même <ç[ue treize 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE III. â5g 

disputent l'honneur de lui en fournir. 
On arma des vaisseaux marchands, et 
bientôt Elisabeth put disposer de plus 
de cent quatre-vingt-dix bâtimens. La 
Hollande , sa seule alliée , qui sent que 
son existence dépend de celle de l'An- 
gleterre , ordonne à Justin de Nassau , 
de joindre avec quarante-quatre vais- 
seaux la flotte anglaise. Les côtes sont 
visitées avec soin par ordre à^ Elisabeth ; 
elle prend toutes les mesures nécessai- 
res pour les mettre en état de défense. 
Une armée de quatre-vingt mille hom- 
mes veille à la sûreté du royaume ; 
vingt mille sont répartis sur les points 
menacés , un corps considérable de 
troupes est posté a Tilbury dans le comté 
d'Essex , sous les ordres de Leicester; 
le reste se rassemj^le autour d'Elisabeth 
elle-même , afin de se porter avec elle 
partout où le danger Texigera. 

La flotte prétendue invincible devoit 
mettre à la vojle dans les premiers 
jours du printemps (i588; ; mais la 
mort subite du marquis de Sainte- 

vaisseanx de guerre. En tout , elle entretint à set 
frais, dans cette occasion, soixante-seize vaisses^ux. 
La ville de Londres en fournit trente * huit. On 
comptoit quatre-vingt-trois garde-côtes. 
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Croix et du duc de Paliano qui la 
commandoient 9 empêche son départ. 
La perte de ces deux officiers, tous deux 
marins habiles et éprouvés, fut un pre- 
mier malheur pour l'Espagne, Celle 
d'un temps précieux ne fut pas moins 
contraire au succès de l'expédition , Le 
choix du duc de Medina-Sidonia , qui 
fat chargé du commandement de la 
flotte , suffisoit pour faire manquer toute 
Tentreprise. Cet amiral n'avoit pour lui 
qu'un grand nom , d'ailleurs peu d'ex- 
périence et un génie médiocre. La flotte 
partit de Lisbonne ( 29 mai i588 ), ayant 
a bord le grand inquisiteur et cent cin- 
quante dominicains, exécuteurs des ar- 
rêts de l'inquisition. C'étoit préparer les 
chaînes de l'Angleterre avant de l'avoir 
vaincue , et en lui montrant le sort qui 
l'attendoit , l'exciter à une résistance 
désespérée. 

Howard^ marquis d'Effingham , qui 
commandoit la flotte anglaise, s'étoit 
stationné devant Plymouth, croyant 
que Varmade invincible tenteroit d'y 
aborder. Howard la suit et la serre de 
près , dans le dessein d'éviter la bataille 
et de profiter de toutes les occasions 
pour Tattaquer en détail avee avantage. 
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Drake , Hawkins et Forbisher qui com* 
mandent sojas lui, le secondent parleurs 
efforts. Le duc deMedinaSidonia, arrivé 
à Ja hauteur de Calais, en donne avis 
au duc de Parme y et l'invite à le join- 
dre ;. mais Far/iè^e ,: bloqué dans Nieu- 
port par les Hollandais, ne peut sortir du 
port à moins que l'amiral espagnol ne 
vienne le dégaget. Médina s'avance jus- 
qu'à Dunkerque (/août). Pendant la 
nuit, et les Anglais lancent dans la flotte 
ennemie des barques chargées de matiè- 
res combu8tibl]es,.qui y portent le ravage 
etl'efFroi. Cinq. combats consécutifs qui 
:s'engagent eqtre une partie de la flotte" 
invincible et la flotte anglaise , se déci- 
dent à l'avantage de la dernière. Les 
vaisseaux anglais plus légers et mieux 
s^vis , attaquent avec succès dans ce 
bras.de mer^ ces ipa^ses énormes dont 
1m mouvement sont plusrlents et les ma- 
nœuvres moins justes et moins précises. 
Médina ne peut pas opérer sa jonc- 
kioii avjéc le duc de Parme. Les vais- 
seaux espagnols qui prennent beaucoup 
;pltts* d'eau que les vaisseaux hollandais, 
ne peuvent pas l^sapprojcherni les obli- 
ger 4 débloqueir INieuport. Déjà Me^ 
dina veut te tourner en Espagne, lors- 
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qu'une tempête eflProyable s'élère^-Tes 
vaisseaux anglais cherchent et trouvent 
an asile dans leurs ports; la flotte es- 
pagnole ne peut se réfugier nulle part, 
elle est dispersée parles vents, abîmée 
par les flots , etbri$ée contre les écueils* 
Plus de vingt vaisseaux échouent sur 
les côtes de TAngleterre, près de cin- 
quante sur celles de la France, de la 
Hollande et du Danemarck. 11 ne resta 

3ue des débris de ce magnifique et re- 
outable armement. Celte catastrophe 
sauva l'Angleterre , assura la liberté de 
rflurope, et porta un coup mortel à la 

{>uissance de TËspagne. £q apprenant 
a nouvelle de ce funeste événement 
qui détruisoitses plus chères espéran- 
ces et plongeoît4a plupart des familles 
de l'Espagne dans le deuil , Philippe 
affecta de se montrer impassible. En- 
sevelissant dans son ame ses fureurs se- 
crètes et ses regrets amers , il auroit 
voulu donner le change par son insen- 
sibilité sur l'étendue du malheur que 
l'Espagne venoit d'éprouver. Lorsque Ip 
duc de Medina-Sidonia repaioit pour Ja 
première fois devant lui , il le remercia 
de n'avoir pas désespéré de l'état, et il 
ditfroidemem : La Volonté du Seigneur 
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soît faite ! J'avoîs envoyé ma flotte pour 
combattre l'Angleterre et non les élé- 
mejis. 

Les expressions de la joie furent plus 
fortes en Hollande et en Angleterre que 
ii*osèrent l'être en Espagne les expres- 
sions de la douleur. Plus le danger avoit 
été grand , plus le triomphe éioît flat- 
teur, Elisabeth qui avoit dissimulé ses 
craintes et ses alarmes ^ et montré l'es- 
pérance à tout, le monde , se dédom^ 
magea de cette contrainte en laissant, 
après la victoire, un libre cours a ses 
sentimens. Sa vive satisfaction donnott 
Ja mesure des inquiétudes qui l'avoieut 
agitée. Le ciel lui-même sembloit avoir 
combattu pour les Anglais. Portée sur 
un char , entourée de tous les officiers 
de sa cour et des grands du royaume , elle 
se rendit à l'église de Saint-Paul, au 'mi- 
lieu des flots d'un peuple immense qui par» 
tagepit avec un juste et noble orgueil lô 
triomphe de sa souveraine; et les voûtes 
majestueuses du temple retentirent 
d'hymnes saints chantés au Dieu libéra- 
teur. L'Europe entière prit part au bon- 
heur de l'Angleterre. Avec elle seroît 
tombée l'indépendance de tous les états, 
et il n'y auroit plus eu qu'un maître et 



Digitized byCriOOQlC 



^44 ÉPOQUE h 

des esclaves. Depuis la destruction de 
Yarmadey la puissance de l'Espagne ne 
fut plus repouvante des nations , et dé- 
clina sensiblement. 

Enhardis par leurs succès, les Anglais 
portèrent à leur tour la terreur sur les 
côtes de TEspagne. Un essaim de cor^- 
saires se répandant sur toutes les mers, 
enlevèrent tous les vaisseaux espagnols , 
interceptèrent les tributs que les mines 
du Nouveau-Monde payoient à Philippe, 
et poussèrent l'audace jusqu'à piller la 
Corogne, et à infester les embouchures 
du Tage. Une flotte considérable atta- 
qua la puissance navale de l'Espagne , 
prit Cadix , l'entrepôt du commerce des 
deux mondes, et y fit un butin prodi** 
gieux. 

Pour se venger de ses pertes, et pour 
faire diversion aux victoires de l'Angle- 
terre^ Philippe fidèle à son ancienne 
f)olitique, excita les catholiques de l'Ir- 
ande à prendre les armes; les troubles 
qui s'élevèrent dans ce royaume, ralen- 
tirent en efl'et l'activité de la guerre 
contre l'Espagne, interrompirent le cours 
des prospérités û^ Elisabeth , et lui pré- 
parèrent des chagrins domestiques dont 
elle fut la victime. 
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Llrlande conquise par Henri II avoit 
ajouté peu de chose à la puissance de 
l'Angleterre. Inculteet barbare, elle étoit 
partagée entre de grands propriétaires 
qui se faisoient une guerre éternelle, et 
ne savoient se réunir que contre leur 
souverain. Cette île fertile où la nature 
n*a besoin que. d*être sollicitée par le 
travail pour produire en abondance 
toutes les choses nécessaires à la vie, 
étoit habitée par un peuple pauvre, mais 
brave, intrépide, attaché aux vices et 
auxabusdeson régime, comme d'autres 
peuples ne le sont pas toujours à un bon 
gouvernement. Rien n étoit plus difficile 
. que de gouverner cette nation ardente 
et opiniâtre , qui plaçoit son orgueil et 
sa liberté dans la conservation de ses 
anciens usages. Le génie d'Elisabeth 
qui s'étendoit à tout , avoit formé le 
plan de civiliser les Irlandais, et d'en 
faire des sujets dociles en les rendant 
heureux. Elle avoit donné au gouverneur 
un plus grand pouvoir et des forces con- 
sidérables, pour contenir les grands et 
pour protéger le peuple. Afin d'adoucir 
les mœurs et de répandre les lumières 
dans le pays, elle avoit créé une uni- 
versité à Dublin, Des lois dictées par la 
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politique, et qui paroissoient Têtre par 
Fhumanité,avoient amélioré la condition 
des classes inférieures , et tendoient à 
diminuer l'aristocratie de la noblesse^ 
Les nobles assez éclairés pour deviner 
les vues secrèteis de la reine, trop eu* 
pides et trop orgueilleux pour les secon- 
der , avoient l^abitude du désordre et 
de la désobéissance. Le peuple familia- 
risé avec le malheur, étoit tellement 
aveuglé sur ses vrais intérêts, qu'il épou- 
soit la cause de ses tyrans contre le sou- 
verain qui vouloit ïe protéger. iJi^g^ 
O'Néale.^ issu d'une des plus anciennes 
et des plus illustres familles de Tlrlande, 
se propose de faire échouer tous les pro- 
jets d'Elisabeth , et d'éterniser en Irlande 
l'état d'anarchie dont elle vouloit la 
faire sortir. Il avoit trompé le gouver- 
neur Norris par de vains dehors de 
soumission , et avoit profité de sa sécurité 
pour organiser une insurrection générale. 
La reine l'avoit nommé comte de Ty- 
rone; mais il sentoit que ses faveurs 
n'avoient d'autre but que de l'asservir , 
et soit patriotisme, soit orgueil, il croyoit 
que son pays ne seroit heureux qu'après 
avoir secoué le joug de l'Angleterre. 
A un jour marqué les Irlandais prennent 
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les armes , se réunissent , et défont en- 
tièrement l'armée anglaise, commandée 
par sir JSenri Bagnal. ElUabeth voit la 
nécessité de repousser la force par la 
force ; elle nomme Essex lord-lieutenant 
d'Irlande, et le charge de venger Thon- 
neur des aripes anglaises. D'Èi^eteux , 
comte d'Essejc, avoit remplacé le comte 
de Leicester dans le cœiurde sa souve- 
raine. Elisabeth croyoit qu'un homme 
qui avoit eu le bonheur de lui plaire , 
devoit être un grand homme, et que 
l'objet de son amour devoit être celui 
de sa confiance. Elle employoit Essex 
dans les affaire^ les plus importantes , 
comme elle avoit employé Leicester. 
Doué de toutes les grâces de la figure , 
qui font quelquefois pardonner le dé- 
font de mérite réel , Essex avoit assez 
de mérite réel pour se passer du secours 
des grâces. Son esprit s'élevoit au-dessus 
d^ la mesure commune , et il l'a voit 
nourri et développé par l'étude et par le 
travail. B^ave, entreprenant, actif , il 
savoit former des plans brillàns, et les 
exécuter avec succès. Magnifique et gé- 
néreux avec ostentation , impérieux , 
fier et jaloux de son pouvoir , il se faisoit 
aimer du peuple et craindre des grands. 
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L'amour qu'il avoit inspiré à Elisabeth / 
auroit été pôurlui un fardeau odieux, 
sMl n'avoit pas flatté sa vanité et servi 
son ambition. Essex avoit paru avec 
éclat dans les guerres ci viles delà France, 
à la tête des secours qu'Elisabeth eu- 
voyoit à Henri IV, et ce prince avoit 
rendu justice à sa valeur. Dans la guerre 
contre TËspagne, il s'étoit distingué par 
des expéditions maritimes brillantes et 
hardies sur les côtes de ce royaume. 
Elisabeth qui connoissoit sa passion pour 
. la gloire , et qui la consultoit plus que 
Tamour qu'elle avoit pour lui , le chargea 
de pacifier rirlande, lui confia une ar- 
mée nombreuse et^Vfhoîsie, et pour assu- 
rer ses triomphes lui accorda un pouvoir 
presque illimité. 

Essex partit avec la confiance du 
succès, mais sa présomption le perdit. Il 
fut assez imprudent pour diviser ses for- 
ces dans un pays qu'il iie connoissoit pas, 
et où il rencontroit des ennemis à chaque 
pas. O'Néale et les autres chefs de l'in- 
surrection profitèrent de ses fautes et de 
la connoissance qu'ils avoient du terrein , 
pour battre ses troupes en détail. Essex 
vit son arniée se fondre et ses espérances 
s'évanouir. En même temps, il apprit; 
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que ses ennemis enhardis par son absen* 
ce, le calomnioieut, lui attribuoient ses 
malheurs, et en diffamant ses talens , 
accusoient encore ses intentions secrètes. 
11 prit le parti de retourner en Angle- 
terre, et de quitter Tarmée, malgré la 
défense positive d'Elisabeth. Il espéroit 
que sa présence lui feroit tout pardon- 
ner, et qu'un nM>ment d'entretien avec 
la reine lui suffîroit pour effacer toutes 
les impressions qui lui étoient désavan-^ 
tageuses. Il parut à la cour. Dans le 
premier moment, l'attendrissement et 
la surprise empêchèrent Elisabeth de lui 
faire de justes reproches. Mais à peine 
se fut-il retiré Cfue l'orgueil reprit ses 
droits, la colère l'emporta sur l'amour, 
et l'amante fit place à lasouveraine. Irri- 
tée de la désobéissance d'^^^eo:, elle le fit 
arrêter (1600); un arrêt du conseil-privé 
le dépouilla de toutes ses places et le 
priva de la liberté. Peu après la reine 
lui permit de se retirer dans ses terres, 
mais elle ne lui rendit pas sa faveur. 

C'étoit une épreuve bien plutôt qu'une 
disgrâce, Elisabeth vouloit humilier ce 
caractère altier; son amour ne lui per- 
mettoit pas de l'éloigner pour toujours 
de sa personne. Mais le sliperbe Essex 
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irrité de Tascendant que ses ennemis 
. conservoient sur la reine , oublia ses 
bienfaits, et ouvrit son cœur à des projets 
de vengeance. Son palais devint lasile 
des mécontens et un véritable foyer de 
conspirations. Il entama des négociations 
avec le- roi d'Ecosse , et lui offrit de le 
placer sur le trône d'Angleterre. Jacques 
n*étoit pas sans ambition ; mais la timi- 
dité de son caractère le faisoit répugner 
à toutes les entreprises hardies. Les prin* 
cipes ne Tauroient peut-être pas arrêté , 
la crainte de se perdre l'arrêta. 11 a voit 
des droits au sceptre qu'on lui offroit ; il 
pouvoit espérer qu'Elisabeth le nomme- 
roit son successeur, il risquoit de ruiner 
sa fortune s'il essayoit d'en hâter le mo- 
ment, et il' refusa les propositions d'Es- 
sex. Elisabeth en fut instruite. Le conlte 
voyant ses projets découverts avant qu'il 
les eût conduits à maturité, hasarda une 
démarche extrême. Il se mit à la tête de 
deux cents chevaux , et tenta de soulever 
le peuple. Le peuple qui l'aimoit , mais 
qui aimoit -encore plus Elisabeth, et qui 
avoit appris à respecter les lois, aban- 
donna ce jeune ambitieux aux suites fu- 
nestes de sa témérité , et ne fit rien pour 
le seconder. Essex se retira dans son 
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château dans la résolution de s'y défen- 
dre jusqu'à la dernière extrémité ; mais 
cette résolution ne fut que passagère , et 
bientôt il se rendit à discrétion. 

Elisabeth y partagée entre ses devoirs 
et ses affections, tour-à-tour souveraine 
et amante , craignant également de per- 
dre son autorité et de perdre Essex, flotta 
long-temps entre sa raison et son cœur , 
entre la sévérité et la clémence. Elle 
signa son arrêt de mort, elle le révoqua, 
elle îe prononça de nouveau. Prête à ac- 
corder la grâce d'Essex à quiconque la lui 
auroit demandée, elle ne trouva per- 
sonne qui lui rendit ce service. Un mot 
d'Essex eût suflS pour le sauver ; mais 
son orgueil irrité, lui fit préférer la mort 
à une vie qu'il auroit tenue de la géné- 
rosité d'Elisabeth. 11 sentit qu'en mourant 
il la punissoit et vengeoit sa mort. Cette 
idée adoucit son supplice, et il porta avec 
courage la tête sur l'échafaud (1601). 
On l'exécuta dans la tour de Londres, 
afin de prévenir toute espèce de mouve- 
mens populaires. Il avoit trente-quatre 
ans. 

Cependant ^ Mountjoy , le successeur 
d'Essex en Irlande, plus habile et plus 
heureux que lui, avoit terminé la guerre. 
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Vainquenr des rebelles à Kinsale , il 
avoit obligé les chefs à poser les armes, 
et Tyrone lui - même n'espérant rien 
d'une plus longue résistance , avoit de- 
mandé la paix et obtenu sa grâce ( 1 6o3). 
Elisabeth n'étoit plus capable de 
prendre un vif intérêt à ces succès. In- 
différente à tout ce qui Tavoit occupée 
dans les jours dç sa force et de sa gloire , 
étrangère aux affaires et aux plaisirs , 
elle se montroit rarement en public ; et 
quand elle se montroit , elle paroissoit 
abattue , rêveuse , dévorée d'un chagrin 
secret. La mort d'Ëssex avoit brisé tous 
les ressorts de son ame et rompu les liens 
qui l'attachoient au monde; mécontente 
d'elle-même , dégoûtée de la vie, fati- 
guée de sa grandeur , elle voyoit sans 
regret ses forces dépérir et sa profonde 
mélancolie la conduire lentement à la 
mort Api-ès un règne long et heureux, 
elle mourut ( i6o5 ) la douleur et le dé- 
sespoir dans le cœur , et hâta même l'ins- 
tant décisif, en refusant de prendre de 
la nourriture. Elle avoit peu connu les 
passions dans l'âge des passions , et ce 
fut une passion malheureuse qui, à l'âge 
de soixante-dix ans , la conduisit au tom- 
beau. 
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La fin de Philippe II a voit été plus 
tragique encore : il avoit terminé sa cou- 
pable vie cinq ans auparavant (iBgS) ; 
une maladie affreuse àvoit cruellement 
vengé l'espèce humaine. Cependant la 
force d'à me qu'il montra dans sa lon- 
gue agonie, avoit répandu une sorte 
d'intérêt sur ses derniers momens; sa ^ 
volonté , disputant en quelque sorte son 
cadavre à la nature , avoit condamné 
^s organes affaissés à un travail opiniâ- 
tre , et il n'avoit cessé de régner qu'en 
cessant dé vivre. Dévoré par une putré- 
faction lente et insensible , il supporta 
les souffrances les plus aiguës, sans lais- 
ser échapper un seul gémissement Aussi 
dur envers lui - même qu'envers les au- 
tres , il ne sollicita pas une pitié qu'il 
n'avoit jamais accordée aux maux de per- ' 
sonne , et se vit périr d'un œil sec et in- 
sensible ; mais sa superstition pusillanime 
ne s'étoit pas démentie.' Tourmenté de 
craintes , il avoit revêtu le froc, comme 
pour surprendre l'entrée du ciel à la fa- 
veur de ce déguisement qijii devoit cou- 
vrir î^^ crimes , et s'étoit fait porter au 
couvent de l'Ëscurial pour calmer les 
terreurs que lui inspiioit une religion 
qu'il n'avoit jamais servie que par 1^ 
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terreur et par le sang. Sa mort fut un 
bienfait pour l'humanité. L'Espagne res« 
pira, l'Europe espéra des temps plus 
tranquilles. 

Le règne de Philippe n'avoît été qu'une 
longue agitation. Son orgueil fut puni 
de ses projets homicides par la douleur 
de les voir tous échouer. Il avoit voulu 
démembrer la France, ou l'enlever à sou 
souverain légitime ; et il la vit toute en- 
tière réunie , obéissante et heureuse sous 
le sceptre bienfaisant de Henri IV. 11 
avoit voulu ôter aux Pays-Bas leurs droits 
politiques , y asservir les consciences et 
les actions; et la liberté triompha de ses 
eflfbrts ; elle lui enleva sept provinces , 
elle y établit soii règne sur des lois sages 
et fortes. Il avoit voulu anéantir la puis- 
sance de l'Angleterre ; et l'Angleterre 
victorieuse porta la terreur et la destruc- 
tion dans ses propres états y et éleva sa 
marine sur les débris de celle d'Ëspa*- 
gne. Si Philippe avoit eu autant de 
talent pour 1^ guerre qu'il en avoit pour 
le travail du cabinet, l'Europe étoitper- 
d,ue. Peut-être même il ne lui a manqué 
pour réussir , que de mettre dans ses 
entreprises moins de violence et de préci- 
pitation, il commençoit trop de choses à 
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la fois; ses projets se nuisoient les uns aux 
autres , et en partageant ses forces entre, 
plusieurs objets ^ il les menquoit tous 
également. Son nom, devenu celui du 
délire de l'orgueil et de l'ambition , est 
condamné à une ^honteuse immortalité. 
S'il avoit eu des succès , la postérité 
éblouie neTaurpit peut-être pas marqué 
d'un sceau de réprobation, car le succès 
est le grand apologiste du crime. Avec 
un revenu de vingt-cinq millions de du- 
cats y il laissa cent cinquante millions de 
dettes , et mourut insolvable. Ses entre- 
prises de tout genre lui coûtèrent plus 
de cinq cents millions de ducats. 11 laissa 
la monarchie espagnole dans l'état le 
plus déplorable. Elle avoit un soi su* 
perbe et point de bras pour le cultiver ^ 
un luxe effréné et point d'industrie , des 
mines d'or et des dettes; c'étoit un vaste 
corps sans vigueur et sans nerf, qui avoit 

{>erdu se& forces dans les débauches de 
'ambition , et qujL ne pouvoit supporter 
le poids de sa propre grandeur. 
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QUATRIÈME PÉRIODE iBgS— i6i8, 

CHAPITRE PREMIER. 

État de la France lors de la paix dp Venrins. Ca-« 
ractère de Snïly. Son ministère. Sa marche poiit 
rétablir l'ordre dans les finances et pour aug* 
menter la richesse nationale. Heurenx effets de 
son administration. Vastes pi^ojets de Henri IV. 
Mort de ce prince. 

^ ' i ■ 

L' E S P A 6 N E perdoît sa prépondérance 
en Europe y la France augmentoit \sl 
sienne : l'époque de PafFoiblissement et 
de la décadence de Tune , est celle 
de la régénération de l'autre. Trente- 
' huit années de guerre civile avoient des- 
séché en France toutes les sources de la 
richesse publique et de la puissance na- 
tionale. On s'étoit battu avec acharne- 
ment sur tous les points de cette vaste 
surface , et partout on avoit détruit avec 
une égale fureur les hommes et les trou* 
peaux, les villes et les villages, les fruits 
et les instrumensdu travail. 11 s'étoit fait 
une dépense immense de forces et de ca* 
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pitaux qui étoient perdus sans retour ^ et 
qui auroient pu se reproduire à l'indé- 
fini. A la vérité , les Français avoient 
acheté d'eux - mêmes les moyens de se 
détruire, et la perte avoit été moindre 
pour le royaume que s'ils les avoient 
achetés au-dehors ; mais elle n'en avoit 
pas été mpins réelle. On ne songeoit 
qu'aux besoins du moment y et l'on ne 
s'occupoit plus de l'avenir. Le travail 
languissoit , car on manquoit d'avances 
de culture. Le défaut de sûreté rendoit 
toutes propriétés précaires. Le fanatisme 
et les passions avoient tellement rempli 
toutes les tètes , qu'il n'y avoit point eu 
de place pour les projets utiles ni pour 
les spéculations pacifiques. L'agriculture 
manquoit de bras pour remettre en va- 
leur des terres que l'absence des grands 
propriétaires et les ravages des armes 
avoient frappées de stérilité. Les villes 
avoient été toutes converties en places 
de guerre, et l'industrie ne pouvoit y 
prospérer. La plupart deshabitans, uni- 
quement occupés d'exercices militaires , 
manioient mieux l'épée que la navette. 
Dans un temps où l'on rompoit avec 
tous les besoins de luxe parce qu'on 
avoit à peine l'étroit nécessaire , la pro* 
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d.uction ne pou voit pas être fort abon^ 
dan te. Le commerce étoit nul ; il n*y 
avoit point d'objet d'échange ni de cir- 
culation. Les grandes routes étoient peu 
sûres et dégradées. La marine n'exis- 
toit pas. Tout avoit péri , ou s'étoit ar* 
rêté au milieu des horreurs de Tanar-* 
chie. 

Cependant la situation de la France 
n'étoit rien moins que désespérée. Son 
sol fertile et varié , son climat doux et 
heureux^ le génie inventif et Tacti vite 
de ses habitans lui ofFroient de précieu* 
ses ressources. 11 suffîsoit de quelques 
années de repos et d'une administration 
sage , pour réparer les maux de la guerre 
et pour couvrir les vestiges de la des- 
truction .par des créations nouvelles. 
iDéjà Henri IV avoit donné la paix au 
royaume ( iBgS). Ce prince avoit la pas- 
sion du bien public. Son cœur sensible 
et bienfaisant voloit à la rencontre de 
toutes les idées utiles à ses peu pies. Mais 
il avoit besoin d'un homme assez éclairé 
pour voir le bien , et assez ferme pour le 
faire. 11 eut le bonheur de le trouver , le 
talent de le deviner, et assez de vertu 
pour se servir de lui. Cet homme étoit 
Sully. 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE IV. aBg 

Maximilien de Béthune y baron de 
Rosny, qui fut dans la suite duc de Sully, 
étoit né à Rosny ( i56o ). Sa naissance 
coïncide presque avec celle. des guerres 
civiles. Les malheurs de la France com- 
mencèrent , et celui qui devoit les gué- 
rir et les lui faire oublier parut à ha 
même époque. Il fut sur le point d'être 
victime du fanatisme delà Saint-Bar thé* 
lemy. lls'atiacha au roi de Navarre de- 

fmis le moment où ce prince rompit les 
iens dans lesquels" Catherine de Médi- 
cis le tenoit embarrassé. Partageant sa 
bonne et sa mauvaise fortune , il s'étoit 
entièrement associé à ses destinées y et 
n'avoit presque plus quitté sa personne. 
Brave sans témérité, prudent sans foi- 
blesse, économe de son bien , afm de se 
ménager les moyens d'être libéral ^ il 
a voit servi son maître de son bras , de 
sa tète et de sa fortune , dans le temps 
où ce prince combattoit pour son trône, 
et se yoyoit dans la cruelle nécessité de 
conquérir ses propres états. Henri avoit 
reconnu dans ce jeune homme un esprit 
juste , nn jugement sain et une ame fer- 
me ; il savoit que Rosny avoit peu de 
besoins et beaucoup d'activité ; qu'il 
mettoit de l'ordre dans ses affaires , au 
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piilîeu du désordre général ; qu*il étoit 
sévère pour lui-même et pour les autres^ 
et sincèrement attaché à sa personne. 
Devenu roi de France , il le récompensa 
d'une manière digne de lui, en lui îm- ' 
posant de nouveaux devoirs, et en lui 
ouvrant une carrière où il pouvoit être 
utile à sa patrie. Sully parvenu au mi- 
nistère des finances , y déploya toutes 
les grandes qualités dont il déceloit le 
germe ; son génie et sa vertu se trouvè- 
rent au niveau d'une place toujours dif- 
ficile, et qui Tétoit surtout dans ces cir- 
constances critiques. Son esprit savoit 
s'élever en administration à des princi- 
pes fixes et généraux , sans lesquels la 
connoissance des détails devient un vé- 
ritable dédale où l'on marche au hasard; 
mais il s'engageoit avec courage dans 
l'étude et la recherche des détails , sans 
lesquels on se trompe toujours dans l'ap- 
plication des principes. Infatigable au 
travail, il trouvoit du temps pour tout, 
parce que ses occupations étoient ré- 
glées , et qu'il ne connoissoit ni les pas- 
sions ni les plaisirs. Appelé à vivre des 
sa jeunesse au milieu des hommes, et à 
les voir dans les orages des factions, où 
ils quittent leur masque , il les aimoit 
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assez pour les serrîr, mais^ il les connoîs- 
soit trop pour les estimer facilement , et 
il ne prodiguoitpas sa confiance. Nourri 
dans les camps , élevé au sein des ar- 
mées ,il y avoit pris le goût d'une élo- 
quence nerveuse et serrée, et l'habitude 
d'une marche franche et libre, de me- 
sures prononcées et expéditives. Lié par 
le sang à ce qu'il y avoit de plus illustre 
en France , et distingué dans la carrière 
des armes , il se servoit de l'ascendant de 
la naissance et de sa réputation de bra- 
voure pour appuyer dans les affaires le 
langage de la raison , et pour se faire 
pardonner des vérités dures. Jamais il ne 
séparoit ni dans son esprit ni dans son 
cœur la cause du roi des intérêts de l'é- 
tat ; il croyoit la gloire de l'un intime- 
ment attachée à la puissance et au bon- 
heur de l'autre ; il étoit l'ami de son mtiî- 
tre , parce qu'il étoit citoyen ; et quand 
Henri se préféroit à la France et vouloit 
passer avant elle , il trou voit dans Sully 
autant de résistance qu'il y rencontroit 
d'ordinaire de dévouement. Religieux 
sausfanatisme^tolérantsansindifference^ 
vertueux par principes , il y a eu peu 
d'ames humaines sur qui la sainte idée 
du devoir ait eu plus:d'empire que sur 
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la sienne; sa mâle et rigide vertu brisoît 
tous les obstacles que lui oppo$oient les 
passions, et ne fléchissoit jamais. Sa fierté 
ne s'abaissoit pas à ^intrigué , repoussoit 
et refusoit la flatterie. * Plus jaloux de 
l'honneur de Henri que de sa faveur , 
et plus empressé à lui être utile qu'à lui 
plaire, il ne le ménageoit pas plus qu'un 
autre; il connoissoit de plus grands mal- 
heurs que la disgrâce, et fut toujoursdi- 
gne de sa place , parce qu'il ne craignoit' 
pas avant tout de la perdre. Pendant tout 
son ministère , il n'a vu qu'un se\il ob- 
jet , la prospérité de la France. Sa table 
étoit frugale , sa maison opulente mais 
simple , ses délassemens les relations do- 
mestiques. Sa franchise ressembloit quel- 
quefois à la rudesse , sa fermeté à la roi- 
deur, sa justice à la dureté , et la cons- 
cience qull a voit de sa vertu à l'orgueil ; 
mais ces défauts tenoient à l'énergie 
même de £on caractère, et la force de sa 
volonté fut le trait distinctifde l'ame de 
Sully et la source de sa grandeur. 

Pour bien apprécier ses principes d'é- 
conomie politique et les services qu'il 
arendus à la France , il faut se faire une 
juste idée de l'état dans lequel il trouva 
les finances^ et des difficultés de tout 
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genre qu'il eut à vaincre. Les dettes mo»- 
toient à trois cent trente millions de li- 
vres, ce qui feroit à peu près aujour- 
d'hui huit cent? millions. Ces dettes, con- 
tractées à des conditions très-onéreuses, 
dévoient , suivant les maximes erronées 
qu'on suivoit à cette époque dans les em- 
prunts , êtré^ remboursées à des termes 
'fixes , et , bien loin d'avoir les moyens de 
rendre le caft^t^l aux prêteurs , on ne sa- 
voit pas même comment acquitter régu- 
lièrement les intérêts. Il n'entroit dans 
les caisses du roi que trente millions de 
livres, et les contribuables en payoient 
annuellement cent cinquante. Cet ordre 
de choses, qui appauvrissoit en même 
temps les parliculierset l'état, tenoit au 
mode de perception , à l'avidité de tous 
les employés de la finance , et à la mé- 
thode qu'on suivoit pour satisfaire les 
créanciers du fisc. Les impôts n'étoient 
pas en régie, mais en ferme. Les fermiers 
généraux avoient leurs fermiers parti- 
culiers, à qui ils abandonnoient une par- 
tie de leurs droits ; ceux-ci en avoieht 
d'autres à leur tour. Afin que tous les in- 
termédiaires trou vassent leur profit à ces 
opérations, les derniers pesoient sur le 
pauvre peuple, et l'obligeoient à payer 
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le quadruple de ce qu'ils avoient droit 
d'exiger de lui. Au sortir des guerres ci- 
viles , le roi s'étoit vu dans la nécessité 
de marchander la soumission des gou- 
verneurs des provinces , et Tobéissanee 
de tous les personnages considérables 

f)ar leur naissance , leurs richesses et 
eurs services. Obligé d'acheter la fidé- . 
lité de ses sujets, il avoit sacrifié lasom- 
mft de trente-deux millions pour rame«» 
ner les réfraclaires à leur devoir. Il avoit 
eu la foiblesse de leur permettre de se 
payer de leurs propres mains , et de le- 
ver sur les provinces des droits qui leur 
rappoïtoient le double et le triple de ce 
qui leur revenoit. On s'étoit même ar- 
rangé de cette manière avec plusieurs 
souverains étrangers ; et la France en- 
tière se trou voit à-peu-près engagée aujc 
créanciers de l'état. 

Les impôts mal assis et mal répartis 
n'étoient proportionnés ni à la fortune ni 
aux jouissances des individus; la taille 
et la gabelle étoient les deux sources 
principales du revenu public. La taille 
étoit excessive y elle frappoit le sol de 
stérilité, en ôtant au laboureur la vo- 
lonté et les moyens de perfectionner la 
culture des terres. La gabelle portoit 
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sur un objet de nécessité pretnîère et 
exigeoit une surveillance continuelle, 
parce que les contribuables travailloient 
sans cesse à se soustraire à un impôt aussi 
onéreux. Des essaims de commis, de 
traitans et d'agens mettoient tout leur 
art à tromper l'état impunément, et 
s'entendoiententr'eux pour couvrir leurs 
dilapidations. On ne dressoit point d'é- 
tat annuel de la recette et delà dépense j. 
il n'y avoit point d'ordre dans la compta- 
bilité , point de contrôle sévère sur l'em- 
ploi fidèle des deniers publics. Aussi l'ar- 
gent manquoit pour toutes les entrepri- 
ses utiles, et même pour les dépenses 
les plus nécessaires. Les troupes, quoir 
que peu nombreuses , ne recevoient 
pas le prêt exactement , et se dédom- 
mageoient aux frais des campagnes; 
les arsenaux étoient vides ; la marine 
^'existoit pas , les bâtimens publics tom- 
bpient en ruines; le roi lui-même ne 
ppuvoit pas entretenir sa maison , et se, 
trouvoit réduit à mendier les secours 
dès traitans qui le voloient. Nous avons 
vu que l>griculture, l'industrie et le 
commerce ne produisoient aucune va- 
leur nouvelle , faute de capitaux,' de 
confiance ^ de bras et de sûreté. Bien 

ÎII. la 
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loin de vivifier ces principes de riches- 
ses réparateurs des maux de Tétat, on 
travailloit à leur ôler toute activité. Les 
guerres civiles avoient donné aux esprits 
des habitudes d'insubordination qui pa- 
roissoient incompatibles avec la renais- 
sance de Tordre ; le lien social étoit 
partout relâché et âfibibli; quiconque 
étoit en état de se faîfe craindre j ne 
craignoit rien ; et ce qu*ily avoit encore 
de force publique , ne paroissoit exis- 
ter que pour opprimer la foiblesse. 
Henri vouloit le rétablissement des fi- 
fiances, de l'ordre et du travail ;, mais 
ses idées,en faitd'adminfstration,ne pou- 
voient être que superficielles; il man- 
quoit sur cet objet de principes et d'ex- 
périence , et les vues du génie lui-même 
nesauroient tenir lieu de la connois- 
àance des faits. H désiroit sincèrement 
que chaque paysan eût la poule au pot 
le dimanche, inaisil ignoroit les moyens 
dé réaliser ce mot heureux, qui ex-- 
prime avec tiant de simplicité le grand 
oeuvre du gouverneùieht. Plus sensible 
que fermé , il ne savôit rien refuser aux 
besoins et au3^ passions des individus ; sa 
bonté étoit souvent celle d'un particulier 
aimable, et non celle d'un roi qui doit vou- 
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laîr le bonheur général et ne voir le bien 
des individus que dans celui de toute la 
nation. Les femmes qu'il aîrtioit et les 
grands qu'il redoutoit, pou voient foci- 
lement égarer son impétuosité naturelle, 
lui donner le change sur les projets les 
plus utiles , et lui montrer des abus 
d'autorité dans les mesures vigoureu*- 
ses qui dévoient les faire cesser pour 
toujours. 

Tel étoît l'état de la France lorsque 
Sully eut le courage de se charger de 
l'administration sans être efirayé des 
obstacles nombreux que lui préparoient 
les choses et les personnes. La marche 
qu'il suivit dans cette grandie entreprise 
he fut ni compliquée, ni oblique, ni 
timide ; elle allx>it du but ; elle fut 
simple^ droite, ferme comme son ca- 
ratrère. 

. L'essentiel dans les opérations de ce 
genre est de savoir ce qui existe pour 
jgger de ce qui peut et doit se faire. H 
falloit commencer par acquérir une con- 
hoissance exacte et approfondie du dé- 
sordre organisé qui portoit le titre d'ad- 
tninistration. Sully parcourut toutes les 
généralités du royaume pour se faire 
tine juste idée de leurs besoins et de 
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leurs ressources. II interrogea le sol , le 
climat , la position « afin de déterminer 
le genre d'industrie qui convenoit à 
chaque province , et d'apprécier la na- 
ture et la quotité des impositions qu'èUe 
pou voit supporter sans inconvénient. 
Malgré la mauvaise volonté des inté- 
ressés , il se fit donner tous les papiers 
relatifs aux finances, et parvint à porter 
la lumière dans ce chaos. Faisant un 
dépouillement laborieu^ic de tous les re- 
gistres , il dévoila les vices de gestion , 
les fourberies secrètes et déguisées , les 
erreurs et les négligences honteuses dont 
les ofiiciers du roi s'étoient rendus cou- 
pables. De retour à Paris , il commença 
ses réformes. Les baux que les fermiers 
avoient multipliés à l'indéfini sans Tau- 
torisation du gouvernement , furent cas? 
ses. L'état de toutes les créances et de 
toutes les pensions fut revu ; on n'aban- 
donna plus une partie des revenus pu- 
blics à peux qui avoient de justes préten- 
tions à former, mais ils furent assignés 
sur le trésor public. Le nombre des agens 
et des employés subalternes fut considé- 
rablement diminué. On créa des formes 
fixes et déterminées-, pour accuser les 
recettes et justifier les dépenses. Tpu$ 
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lés ans on dressa des tableaux compara- 
tifs des unes et des autres. Sully ^ retran- 
chant sans pitié et sans ménagement tou* 
tes les branches parasites, se trouva ri- 
che pour les objets utiles. Les revenus 
de Tétat n'allèrent plus se rendre dans 
les caisses des particuliers; le versement 
se fit d'une manière plus directe et plus 
sûre dans le trésor du souverain. Non- 
seulement le mode de perception futsim- 
plifié ; mais il partagea si bien le travail , 
que les employés divisés d'intérêt exer- 
cèrent une surveillance sévère les uns 
sur les autres. Lui-même se multiplioit 
pour faire face aux affaires. Dans les 
premières années de son ministère , 
il s'assujettit â écrire tout lui-même , 
afin de s'instruire des détails et de ne 
pas être trompé par ses secrétaires. Il 
ne pou voit san3 doute tout examiner lui- 
même y mais il contenoit tout le monde 
dans les limites du devoir par la seule 
idée de son activité , qui d'un moment 
à l'autre se portoitsurles objets les plus 
difi^érens.On redoutoit son œil pénétrant, 
on conuoissoit son inflexible justice; et 
bientôt la machine de l'administration , 
tournant sur les deux pivotsde l'ordre et 
de l'économie , eut un jeu libre et assuré. 
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Ces travaux étoient nécessaires pour 
sauver Tétat et pour assurer sa subsis^ 
tance ; mais ils ne demandoient qu'une 
probité scrupuleuse , une volonté droite , 
une activité soutenue , des mesures sage§ 
çt vigoureuses. Sully n'étoit pas fait pour 
s'arrêter au milieu de la route ; il vouloit 
créer la richesse de l'état eï\ créant la 
richesse nationale. Il avoit remis au peu^ 
pie vingt millions de taille dans une an*r 
née ; il l'avoit répartie avec plus d'équité 
entre les contribuables ; l'impôt sur 1q 
sel ayant été diminué ^ étoit devenq 
productif. Le n^inistre encouragea le 
travail ; c'étoit en multipliant les pvo^ 
ductions et en facilitant la circulation 
des marchandises, qu'il vouloit accroître 
les revenus du roi. Plu$ un peuple tra» 
vaillera avec succès, plus il vendra avec 
profit à l'étranger, plus il ackettera de 
lui d'objets de jouissance; et à raison de 
son bien-être et de ses jouissances, il sera 
plus disposé et plus capable de contri- 
buer aux charges publiques. 

Quand le mouvement est une fois ini"» 
primé à une nation par le besoin , les 
circonstances ou quelques hommes d'é- 
lite , et qi>e toutes les forces sont sorties 
de leur léthargie, il n*est plus nécessaire 
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que le gouvernement agisse directement 
pour iQultiplier les valeurs; il doit peut- 
être se contenter d'une actiop négative, 
protéger les p^irticuliers et leslaisserfaire* 
Qu'il débarrasse la liberté d'industrie d^ 
tçutes les entraves qui ne sont pas com- , 
mandées par l'intérêt général ; qu*il as- 
sure à tous les individus.la paisible pos^ 
session d^s fruits de leurs entreprises; 
qu'il les fasse jouir §ous son egîdçi tutér 
laire de la plus grande liberté pgsjsible; 
et ils n'auront besoin ni de ses encourir 
gemens ni de ses secours. L'espérance 
d'un profit certain et d'un plus grand 
bien-être sera le ressort de l'activité gé- 
nérale ; la richesse enfantera la richesse , 
et le peuple s'élèvera graduellement au 
plus haut degré d'opulence et de déve- 
îoppement* 

Au contraire, lorsqu'un pays n'est pas 
encore sprti de l'enfance, et que le gé- 
nie de ses habitans ne s'est pas aperçu 
de ses ressources y ou lorsque des cirr 
constances désastreuses y ont détruit 
l'ouvrage des siècles, et l'ont replacé 
dans une espèce de barbarie^ il faut que 
le gouvernement prépare et élève ce 
peuple à la liberté de l'industrie et du 
commerce, et avaat de l'émanciper , lui 
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apprenne à se passer de tutelle. On doit 
alors éclairer Tignorance , enhai-dir la 
timidité, marquer le but, et dessiner la 
route à l'inexpérience qui s'essaie dans 
une carrière nouvelle. Alors des encou- 
ragemens et des avances, ou des récom- 
penses dispensées à propos, développe- 
ront les premiers germes du travail et de 
l'industrie. La simple protection seroit 
insuffisante; l'état des choses demande 
une action directe , positive et conti- 
nuelle. 

Telle étoit à la paix de Vervîns (iBgS) 
la situation de la France. Tout y avoit 
péri, il falioit tout faire renaître. A la 
vérité , le malheur même des temps pou- 
voit donner des espérances de succès : 
les esprits étoient fatigués des troubles ci^ 
vils;ceperidantilsavoientprisauseindes 
orages l'habitude de l'activité ; ils avoient 
besoin de mouvement, et Ton pouvoit 
se flatter que la paix les porteroit sur des 
objets utiles. La guerre avoit considéra-» 
blement diminué la population; mais ce 
déchet même, facilitant aux pères l'entre- 
tien de leur famille , devoit augmenter 
les naissances dans des proportions plus 
qu'ordinaires. Durant les guerres civiles 
on avoit détruit beaucoup d'objets d'à gré- 
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ment et de luxe ; les demandes fréquentes 
qu'on alloit en faire, dévoient réveiller 
les axXs et les encourager à la reproduc- 
tion. Mais quelque favorable que ces 
circonstances fussent à la renaissance du 
travail , il falloit le génie et l'activité de 
Sully pour en profiter et les faire servir 
aux progrès de la richesse nationale. 

L'agriculture fixa principalement soij 
attention et ses soins ; il la protégea pré- 
férablement aux arts qui augmentent la 
valeur des matières en leur donnant des 
formes nouvelles , et au commerce qui 
produit le même effet en transportant ie$ 
marchandises d'un lieu dans un autre 
et en accélérant leur circulation. Ni la 
maladie des systèmes ni la manie d'un 
priiiçipf exclusif ce firent regarder à 
Sully la culture des terres comme la 
principale source de la richesse de la 
France ; ce furent des idées simples et 
saines, qui lui étoient suggérées par un 
sens exquis , et que la nature elle- 
même l'invitoit à suivre. 11 faut aux arts 
des matières premières pour les élaborer, 
au commerce des objets d'échange : l'a- 
griculture les fournit. Ce genre de travail 
est le m^ns exposé aux variations; il 
conserve toujours son prix, parce qu'il 
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conserve toufours sa nécessité, et q'eat 
même le plus ou Iç moin^ de chwjté dQ 
ses produits qui règle le prix de la mainr 
d'œuvre et de tous les genres d'indus^ 
trie. C'est par l'agriculture que Sully 
commence > et il croit avec raision que 
les progrès de cette branche de richesses 
amèneront ceux de Vindustrie et du com^ 
merce; il ne veut pas intervertir la/mar- 
che de la nature, il veut la suivre ; et la 
culture des champii» de la vigne, des 
oliviers , Tamélioration des forêts , l'édur 
cation de toutes les espèces de bétail, et 
surtout celle des moutons, deviennent 
les objets favoris de ses méditations et de 
ses travaux. Le labour et le pâturage , 
disoit-il , senties deux mamelles de l'état* 
Fidèle à ses orinismes^ ;J C,''CCÎ5Iîîe le 
premier en France la libre exportation 
des grains. 11 sait que plus les débouchés 
sont faciles et nombreux , plus la culture 
augmente ; et qfue pour fixer dans le 
royaume l'abondance , il vaut mieux 
produirebeaucoupetexporter beaucoup, 
que de produire peu et de ne rien ex- 
porter. Les habitans des contrées qui 
vivent de l'éducation du bétail , peuvent 
en vertu de ses sages règlemem, acheter 
le sel à bas prix , et n'ayant plus besoin 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE IV. 275 

àe Tépargner ^ ils n'en seront plus avares 
pour les troupeaux. Bien loin d'attirer 
de riches propriétaires à la cour , et de 
les rendre étrangers à leurs terres et à 
leurs vassaux, il engage Henri à témoi- 
gner de l'indifférence aux gentilshommes 
qui vipnpQut étaler à Paris un luxe 
stérile, au lieu d^ rendre au sol qui les 
nourrit une partie des richesses qu'ils ça 
tirent. Bien loin de multiplier le noqabrç 
des serviteurs oisifs du luxe, il donne 4 
cet égard l'exemple de la plua grande 
simplicité, diminue le nombre oeceux 
qui vivent sans produire , les renvoie à 
Ja charrue ,et les force à un travail utile. 
En gén^r^l ^ le travail est à sçs yeui; le 
priuQipe de 1^ richesse publique, et ÇWr- 
tbul le régumtÇUî* de? mçeurs nationale?, 
Dans ses vues éclairées et bienfaisantes ^ 
il voudroit amener en France un ét^t d^ 
choses où avec un travail assidu chacun 
fût sûr de trouver l'aisance , et où, s^ns 
travail, on ne trouvât pas même. le né^ 
cessaii^e. 

Ennemi du luxe par caractère encore 
plus que par principes, il auroit voulu le 
bannir de la France. Beut être lui re- 
prochera t on de n'avoir pas vu que les 
peuples ne produisent qu'à raison de' 
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leurs besoins et des plaisirs qu'ils goû- 
tant ou qu'ils espèrent , et qu'en leur 
présentant de nouveaux objets de jouis- 
sance^ on augmente leur activité, et par 
conséquent la richesse. Mais il avoit des 
mœurs sévères ; il croyoit que les ver- 
tus publiques sont les garans de la puis- 
sance et du bonheur des nations, que la 
vertu n'existe pas sans la simplicité ; et 
.fidèle aux maximes des anciens , il pla- 
çoit la moralité dans la modération et 
dans l'abstinence. Ce fut, conformément 
à ces idées , qu'il vit à regret Henri IV 
encourager la culture du mûrier et le 
planter même dans ses jardins , et qu'il 
s'opposa inutilement à la création des 
manufactures de soie , d'étoffe d or et 
d'argent qu'on établit à Lyon. II ne pré- 
voyoit pas qu'elles seroient un jour une 
des sources principales de la richesse de 
la France. Peut-être aussi pensoit-ilque 
le moment de cultiver cette branche d'in- 
dustrie n'étoit pas encore arrivé , et vou- 
loît-il moins la proscrire que l'ajourner à 
d'autres temps. 

On ne doit pas s'étonn«r qu'il ait en- 
core confondu la richesse qui ne con- 
siste que dans l'excédent annuel du tra- 
vail sur la consommation ^ avec l'argent 
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Sui en est le signe ou plutôt la véhicule, 
lette erreur, encore aujourd'hui trop 
commune, étoit plus pardonnable de son 
temps. 11 défendit l'exportation de l'or 
et de ragent, sans songer qu'une nation 
doit payer ses dettes, et que si elle 
achette plus qu'elle ne vend , il est tout 
simple qu'elle paie son solde en numé- 
raire. Pour empêcher la sortie des espè- 
ces^ il diminua la valeur intrinsèque 
des monnoies,et sans atteindre son but,' 
il nuisit au commerce extérieur de là 
France. L'intérêt légal étoit très-con- 
sidérable ; il le baissa dans l'idée de fa-^ 
voriser le laboureur par cette- mesure. 
Mais le prêt à intérêts est un de ces ob- 
jets qu'il faut abandonner à eux-mêmes; 
le législateur ne sauroit fixer la ligne de 
démarcation y entre le prêt à intérêts et 
l'usure, que d'une manière arbitraire, 
au lieu que la force des choses tend tou* 
jours à conserver ou à rétablir l'équilibre 
entre les conditions du prêteur et les 
profits de celui qui emprunte. 

Suljy paya peut-être à cet égard tri- 
but à son siècle , mais il se montra su- 
périeur à lui, en débarassant le com- 
merce des entraves multipliées que les 
courtisans avides vouloient y mettre; 
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tth )our il renvoya à Henri vîngt-cînc^ 
éditfe qtii tendoietit tous à gêner la cir- 
culation des marchandises en les char- 
geant de droitsmultipliés. Dans ses idées, 
Timpôt n'étoit que la mise de «chaque 
individu pour avoir part aux bienfaits 
de la société civile ; elle doit être pro- 
portionnée aux avantages qu'il en re*^ 
tire^ à sa fortune et à ses jouissances; 
surtout elle doit être prise sur ses pro- 
fits ; mais elle ne doit pas entraver son 
activité qui seule peut Tenrichir , ni 
entreprendre sur son industrie qu'en 
payant Timpôt il place sous la sauve- 
garde du gouvernement. 

Après dix années de travaux et d'o- 

Êérations, toutes dictées par Tamoùr du 
ien public , et dont la plupart le furent 
par là sagesse , Sully recueillit le fruit 
de ses peines ; la France- qui ne se recon- 
noissoit pas elle-même , fut étonnée de 
ses progrès. Les traces des guerres civi- 
les étoient eflFâcées; Tétat étôit riche , 
et demandoit moins aux particuliers qtie 
dans le temps où il ëtoit pauvre et obé- 
ré. Les dettes étoient aequittées, les 
créanciers avôieht consenti à dés rem- 
boursemens partiels qui leur étoient 
avantageux, et qui libérôîent Vétat. L^ 
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tf dtipës qjsgmèûtées et payées régtilière^ 
Aient tnaintetioient Tordre public et n'é- 
toient plus Tèffroî des citoyens paisi- 
bles. Nommé grand-maître de lartille- 
rie Çi6o4)y Sully travailla dans cette 
partie avec son activité ordinaire, et 
bietitôt il y eut cent pièces de canon 
dans l'arsenal, et une abondance pro« 
digieuse de munitions de guerre. La ma^ 
rine ne fut pas négligée. Les Français 
ne faîëant pas encore le commerce des 
detix Indes ^ n'avoient pas dans leur 
marine marchande une pépinière notn- 
breuse de bons matelots. Mais l'état 
de la Frantce à cette époque n'exigeoit 
pas de forces navales cmisidérables. Les 
ports de l'Océan Atlantique n'existofent 
pas encore , ou bien étoient peu fréquen-^ 
tés ; oii coiilstruisit dans ceux de la Afé^ 
âiterràtiée des galères destinées à pro« 
téger le commerce. Des routes cotnmo-^ 
des et âûres et des ôàbàux de navigation 
multiplieht le tràVail en multipliant leà 
débouchés^ et augmentent la richesse 
Batioiiale en facilitant la circulation des 
iliatchàndises. Sully exéëutà le catial de 
Briare; il fit répbrei* les grandi chemins; 
ées arbres plàlités par sel) i^dres , et qui 
tottg-^tèmpsont eûtiservé ^on n^m, embel-' 
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tirent les rootes et offrirent un abri com- 
mode au voyageur fatigué, ^'oujours 
libéral quand il falloit Têtre , il savoit 
même être magnifique dans les dépenses 
publiques. Paris vit élever au sein de 
ses murs des bâtimens solides et dessi- 
nés avec govW ; le Pont- Neuf , la rue 
Dauphine, une pariie des quais qui bor- 
dent la Seine^ furent entrepris et exécu- 
tés par Tordre de Sully, qui avoit joint 
à toutes ses autres places celle de grand- 
voyeret de surintendant des bâtimens. La 
galerie du Louvre fut commencée (i 604). 
Les bienfaits du roi allèrent chercher 
et récompenser le savant Casaubon. 
Inexorable poup les maîtresses et pour 
les courtisans, Sully ne refusoit rien aux 
plaisirs innocens du roi , et n'épargnoit 
rien de ce qui pouvoit relever la ma» 
jesté du tj^ône. Au milieu de ses vastes 
projets, il étendit et embellit Fontaine- 
bleau; le palais et les terrasses de Saint- 
Germain s'élevèrent par ses ordres et 
sous ses yeux. 

Ainsi les lumières de ce grand homme, 
sa volonté forte et persévérante, son 
activité infatigable et les intentions pu- 
res de son maître opérèrent en peu de 
temps des j^odiges d'administration qui 
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régénérèrent la Fraixce et prouvèrent 
ce que peuvent un roi et un ministre 
éclairés , avec ridée toute simple que le 
but suprême de Tétat est le bonheur du 
peuple, et que le gouvernement n*est 
que le grand moyen de l'ordre et de la 
félicité publique. Les formes monarchi- 
ques le secondèrent puissamment. 11 n'y 
en a point de plus favorables à une ac- 
tion prompte et rapiSe qui du centre 
s'étende à tous les points de la circonfé- 
rence; elles n'empêchent pas toujours 
le mal, mais avec elles un prince et un 
ministre qui veulent et voient le bien, le 
font avec plus de facilité, les ressorts sont 
concentrés , Taction est une , la marche 
du gouvernement n'est pas compliquée 

Êar la multiplicité des rouages , ni em- 
arrassée par les résistances. 
On s'étonne d'autant plus debout ce 
que Sully a pensé , exécuté, écrit en fait 
d'administration , que ses travaux dans 
le ministère n'ont été qu'une partie de sa 
tâche ^ et que son temps étoit partagé 
entre des occupations d'un genre bien 
différent. Comme il avoit toute la con- 
fiance de son maître , Henri le consultoit 
êur tous les objets, versoit dans son sein 
^s chagrins et ses inquiétudes^ et 1^ 
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cliargeoit de toutes les affaires épineuses; 
C'étoit lui qui empêchoit le roi de satis-- 
faire l'avidité et Tambition de ses mai* 
tresses ; la duchesse de Beaufort le trou* 
voit toujourssur son chemin, et il déjouoit 
toutes ses intrigues^ Sans lui, l'adroite 
marquise de Verneuil auroit épousé 
^ Henri IV. Ce fut lui qui négocia le ma* 
riage du roi avec Marie de Médicis , 
fille de François db Médicis , duc de Tos* 
cane; il crut voir dans cette union, le bien 
du royaume , mais Henri n'y trouvapas 
le bonheur. Marie plus spirituelle que 
sensible , jalouse sans amour, dénuée de 
douceur et de gaieté, n'étoit pas faite 
pour fixer Henri au sein, des relations 
domestiques où ce bon princeauroit aimé 
à vivre , et dofit il étoit fart pour sentir 
le charme et le prix. Elle étoignoit Henri 
par sa fioSdeur et sa gravité , il cherchoit 
ailleurs des consolations, elle lui repro- 
choit ses torts avec aigreur, les querelles 
s'envenimoient et se multiplioient. Sully 
étoit sans cesse occupé à les rapprocher 
Tun de l'autre, et à pacifier leurs dif- 
férens; il recommandoit la sagesse au 
roi, la dt>ucemr à la reines ses leçons 
étoient souvent mal reçues, et plus mal 
suivies , naais '«a tendresse pour Heâ- 
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ficile. 

Egalement propre à servir Tétat dans 
le$ c^mps et dans le cabinet , ^ully fut 
chargé (i6oo) delà guejre contre CAçzr* 
les Emmanuel^ duc de Savoie. Ce prince^ 
ayant refusé de rendre à la France le 
m^quisat de Saluées ^ffenri prit le parti 
deTy contraindre, et de lui faire sentir 
sa puissance. Ce fut une guerre de sièges. 
4^ullj-]a conduisit avec autant d'activité 
que d*art. La prise de Carbo.nnière et de 
Montmélian, qui passoient pour impre- 
nables, fut son ouvrage. JL.a paix avan- 
tageuse qui termina cette guerre, et qui 
procura la Bresse et leBugey à IgFrançe^ 
fut encore due à ses conseils et à son ta- 
lent pour les négociation^. 

Le maréchal de Biron , qui avoit par- 
tagé les dangers et la gloire de Henri 1 V^, 
et qu'il avoit récompensé en souyerai^i 
généreux, conspira contre lui. Il avoit été 
utile à la bonne cause ; mais en la dé- 
fendant il n'avoit fait que son devoir, et 
Henri qui ne comptoit pas avec ses ser- 
viteurs, s'étoit acquitté envers lui en le 
comblant de distinctions et d'honneurs. 
Biron fut assez ingrat pour oublier les 
preuve qu'il avpit regue^ de la recon- 
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])oi$sànce de son maître. Cet homme s«- 
perbe , d'un caractère inquiet et ardent , 
ivre de sa réputation, ne jugeant rien au- 
dessus de son mérite ni de ses espérances, 
avoit formé avec la Savoie et l'Espagne , 
des relations intimes et secrètes, dont le 
but étoit de détrôner Henri , et de re- 
pIoAgér le royaume dans les horreurs de 
la guerre civile. P^fiî/7pe///et Chafles 
Emmanuel avoient flatté Biron de l'es- 
pérance de devenir un souverain ii^- 
dépendant, et de se former un état 
des débris de la France. Laconjuration 
fut découverte par un des complices; 
Henri refusa long - temps d'y ajouter 
foi, il éloit trop reconiioissant pour 
croire facilement à lingratitude, A la 
fin il fut forcé de se rendre à l'évi- 
dence. Le maréchal fut arrêté et con- 
duit à la Bastille (1602). Sully seul digne 
de la confiance du roi , détourna le dan- 
ger qui lemenaçoit, lui en dévoila toute 
l'étendue , provoqua sa juste sévérité con- 
tre Biron , et le consola de cette rigueur 
nécessaire. 

Bientôt après (i6o5), la marquise 
de Verneuil^ long-temps l'objet de l'a- 
mour de Henri, et chargée de ses bien- . 
faits,- ourdit de nouvelles tramies contre 
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lui, de concert avec d'Entraigues , son 
père, et le comte (V Auvergne. Ce fut 
encore Sully qui surveilla l'instruction 
dé ce procès; il se vit obligé de garder 
Henri de son propre cœur, el tâcha de 
le préserver des excès d'une clémence 
dangereuse qui ne faisoit que provo- 
quer de nouveauxcriraes. 

Enfin ce fut à lui que Henri confia le 
plan politique qu'il avoit conçu sur les 
maures propres à garantir la tranquil- 
lité et l'indépendance générale des états 
de l'Europe. Sully , de concert avec lui, 
s'occupa beaucoup de cçs idées plus gran- 
des que solides, et prépara les moyens 
de les exécuter. Leur but étoit d'atta- 
quer la maison d'Autriche en Allemagne 
net en Espagne, de lui enlever une grande 
partie de ses provinces , de faire un nou- 
veau partage de l'Europe, et d'asseoir, 
sur cette base , une paix générale et du- 
rable , garantie par la fédération de tous 
les états de l'Europe. Sully avoit déve- 
loppé ce vaste projet à Elisabeth , et en 
le lui faisant connoître, il avoit eu l'art de 
le lui faire goûter. La reine d'Angleterre 
avoit assez d'élévation dans l'esprit pour 
être éblouie par des conceptions aussi 
brillantes , cependant la politique sage 
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et mesurée d'Elisabeth Tauroit peut-être 
fait revenir de cette première impres- 
sion ; peut-être même que sa pénétration 
lui offrit d'abord ce qu'ily avoitd'avan* 
tageùx pour l'Angleterre d^na les plans 
de Henri IV^ et qu'elle résolut de profi- 
ter de son ardeur généreux sans la par*^ 
tager. Sully parut avoir complètement 
réussi dans sa négociation avecelle. Après 
la mort de la reine, il fut de nouveau en- 
voyé en Angleterre pour gagner Jfec- 
€\ues /, et s'assurer de son concours. Ce 
prince étoit peu fait pour saisir et pour ad- 
mirer un plan q^i embrassoit toute l'Eu* 
rope et regardoit un avenir éloigné. Sully 
eut pourtant le bonheur ou l'adresse de lui 
présenter ces idées sous des formes sim^ 
pies et des couleurs séduisantes , et Jac^ 
ques lui promit de s*intéresser à ce pro- 
jet gigantesqu?. Ainsi cet homme unique 
se multiplioit pour le service de sa pa- 
trie ; il paroissoit avoir tous les talens , il 
prenoit tous les rôles , il se chargeoit de 
tous les genres de travaux. La politique, 
la guerre, les finances étoient en même 
temps le théâtre de son activité et de ses 
succès. 

Le projet politique que Sully, a voit 
communiqué^rAngleterre^étaitle projet 
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favori et l'idée dominantede Henri IV. Il 
Tavoitconçu debonneheure, long-temps 
iiravoitméditédanslesilence,ilenavoit 
combiné toutes les parties;ce qu*ily avoit 
de praticable, de juste et de sage iuifaisoit 
illusion sur le reste ; la pi^reté de ses mo- 
tifs, l'élévation dubut,la nouveautéetla 
grandeur même de l'entreprise concou- 
roient à lui en déguiser les difficultés 
insurmontables; il comptoit fléchir les 
résistances par ^a force de la raison , ou 
les briser par la puissance de ses armes; 
et dans son généreux enthousiasme , il 
s'exagéroit également l'une et l'autre. 

La première partie de son plan reposoit 
sur des bases solides et conformes aux 
maximes d'une saine politique. Il voùloit 
assurer la tranquillité de la France et de 
l'Europe, en affoiblissantla maison d'Au- 
triche. Les deux branches de celte mai- 
son , celle d'Aileuiagoe et celle d'Espa* 
gne , s'étoîent rapprochées , et formoient 
des projets contraires à la liberté politi* 
que et religieuse de tous les états. Leurs 
forces réunies étoiçnt redoutables. Henri 
vouloit se servir de la puissance qu'il de-» 
voit aux progrès de ta richesse nationale > 
pour humilierson ennemi naturel, ven- 
ger «es anciennes ii^^ures ^ prévenir d& 
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nouvelles attaques , et donner une ga- 
rantie solide à la sûreté générale de l'Eu- 
rope. L'Angleterre, la Hollande, la ré- 
publique de Venise, les princes protes- 
tans d'Allemagne lui avoient promis de 
concourir au rétablissement de l'équi* 
» libre. 

Dans les vues de Henri ^ rabaissement 
de la maison d'Autriche ne devoit être 
que le premier acte de la pièce , et 
conduire à un grand dénouement. Vain- 
queur de' l'Espagne , il vouloit faire , 
de concert avec ses alliés , un nouveau 
partage de l'Europe. 

Les Turcs dévoient être relégués en 
Asie. Le czar de Russie devoit avoir 
le même sort s'il refusoit d'entrer dans 
l'association. 

Le nombre des puissances devoit 
être réduit à quinze , savoir six mo- 
narchies héréditaires , cinq monarchies ~ 
électives , et quatre républiques sou- 
veraines. 

Les six monarchies héréditaires étoient 
la France , qui ne prenoit pour elle- 
même que le duché de Limbourg , le 
Brabant, la juridiction de Malines, à 
charge d'en former huit pairies ; l'An- 
gleterre t qui nîe devoit rien acquérir 
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$ur le continent ; la Suède et le Dane- 
marck; l'Espagne qu'on vouloit resser- 
rer danis ses limites naturelles > en Eu* 
rope, en lui laissant ce qu'elle avoit 
découvert et conquis dans les autres 
parties du monde. La maison d'Au- 
triche devoir perdre tout ce qui lui avoit 
apparteau en Allemagne , dans les Pays- 
Bas et en Italie. Enfin on créoit une 
nouvelle monarchie héréditaire dans le 
nord de l'Italie,^ en faveur du duc de 
Savoie , sous lenomde royaume de Lom- 
bardi^ , et pour lui former une masse 
4'états qui méritât de porter ce nom, 
on ajoutoit ^ ses anciennes provinces 
\e Milanès et \^ Montferrat. 

JLes monarchies électives dévoient 
être la Bohème (en y joignant la Mo- 
ravie, la Silésie et la Lusace ) , la Hon* 
grie, la Pologne, l'Empire d'Allemagne 
et l'Etat ecclésiastique, qu'on vouloit 
décorer du titre^ de monarchie, et agran- 
dir, en y incorporant Naples, la Pouille 
et la Calabre. On conservoit la répu- 
blique de Venise, ea lui accordant la 
Sicile ; la république Helvétique en la 
(déclarant souveraine ; on associoit les 
Jfays-Bas catholiquesà la république des 
içpi Provinces- Unies, et onluidounoit 
III. i5 
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le nom de république Belgique; enfin 
on appeloit répub ique Italiqua la, réu- 
nion de tous les petits états de Tltalie ; 
de Gènes , de Florence , de Mantoue, 
deModène, de Parme et de Lucques, 
qui dévoient garder leur forme de gou- 
vernement , de Bologne et de Ferrare 
qui aevoient être érigées en villes libres, 
et qui dévoient tous les vingt ans rendre 
hommage au pape. 

L'Europe ainsi partagée , toutes les 
puTssances dévoient accorder une liberté 
et une protection entières aux trois re- 
ligions principales, la catholique, la 
luthérienne et la réformée ; mais en 
même temps , bien loin de favoriser 
la licence des esprits ^ elles dévoient 
s'opposer à la naissance de sectes nou- 
velles. 

La guerre nécessaire pour amener ce 
bouleversement général , devoit être la 
dernière de toutes. Ce nouvel ordre de 
choses une fois établi, pour le rendre 
permanent et invariable , on vouloit 
substituer dans la grande association 
des états de l'Europe le droit à la force , 
et organiser un tribunal suprême qui 
décidât en dernier ressort de toutes Mb 
collisions d'intérêts , et dont toutes les 
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praissànces s'engageroient à faire 'exécu- 
ter les arrêts. 

Cetteespèce de conseil général de l'Eu- 
rope devoit être composé de députés ,de 
tous les états. Les ministres, au nombre 
de soixante-six, dévoient conserver leurs 
placft pendant trois ans. Les formas et 
la manière de procéder de ce sénat 
de représentans des souverains dévoient 
être déterminées par des lois organiques 
qui seroient son propre ouvrage. Il de- 
voit prononcer lui-même dans toutes les 
affaires d'une importance majeure ^ et 
celles d'une moindre importance dé- 
voient être soumises à la décision de six 
corps subalternes qui seroient placésSur 
diflFérens points de la surface de l'Europe. 

Tels étoient les principaux traits du 
vaste plan de Henri /^. Quelque ex- 
traordinaire qu'il nous paroisse , ce qu'il 
a de singulier ne nous donne pas le 
droit de révoquer en doute son authen- 
ticité. Sully, l'ami et le confident de 
son maître, qui àvoit médité ce projet 
avec lui , et qui s'étoit chargé de le faire 
adopter par les.puissances amies de la 
France, entre sur cet objet dans des 
détails qui ne nous permettent pas Qe 
nier sa réalité. 
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Mais pour avoir été formé sérieuse- 
ment, ce plan n'en est pas moins chi- 
mérique; pour avoir été ressuscité et ra- 
jeuni par plusieurs écrivains politiques, 
il n'en pêche pas moins par le but et 
par les moyens d'exécution. Les noms 
de Henri et de Sully na sauroient ici^ous 
imposer. Ils sont assez grands pour qu'on 
doive cpnvenir de leurs foimesses, et 
ce projet éloit l'illusiop d'une belle ame, 
Rien de*plus vagué ni de plus arbitraire 
que cette nouvelle division de l'Europe 
qu'on vouloit substituer à l'ancienne. Le 
nombre des états qu'on laissoit subsister, 
le nombre de ceux qu'on se proposoit 
de créer pu d'agrancjir, la nature du 
gouvernement qu'on leur assignoit , tout 
paroît avoir été fait et réglé au hasard, 
sans qu'on puisse soupçonner même les 
principes quiont dirigé cetarrangemen t. 
Si ces états avoieiit été à- peu -près égaux 
en forces, et capables de se contre ba- 
lancer dans leur action , 1^ fédération, 
universelle auroit été inutile , le repos 
seroit né de l'équilibre, et l'équilibre 
de l'action réciproques des massés les 
unes sur les autres. Si ces états étoient 
inégaux par leur étendue et leur moyen; 
si. par la différence même de leur 
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régi me 9 les uns étoient forts et les autres 
foibles, il étoit facile de prévoir que les 
premiers ne se soumettroient pas aux ar- 
rêts du tribunal §uprême, et que les se- 
conds seroieht victimes d'un despotisme 
d'un nouveau gehre. Or dans le partage 
projeté) la plus grande inégalité régnoit 
entre les différentes parties de cet assem- 
blage confus de monai-chies et de repu- 
bliques. 

Enlever à la maison d'Autriche tou- 
tes ses possessions y ne lui laisser que 
l'Espagne et ses colonies, c'étoit trop 
l'affoiblir et donner aux autres états de 
justes craintes contre la prépondérance 
àe la France, qui au nom de la liberté 
générale auroit exercé en Europe une 
véritable dictature. L'idée de former en- 
tre la France et l'Allemagne une seule 
république des dix^sept provinces des 
Pays Bas, et dans le nord de l'Italie 
une puissance capable d'en défendre et 
d'en fermer les passages aux étrangers, 
étoit une idée lumineuse , et offroit le 
seul moyen de contenir dans de sau- 
ges limités ramj^ition de la maison 
d'Autriche et d^la famille des Bour*- 
bons. On doit regretter pour le bon- 
heur de l'Europe , que cette partie du 
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plan de Henri IV n*ait pas été réalisée. 

Etablir nnenouvellebalancedesforces, 
en partageant l'Europe comme on parta- 
ge un terreininhabitéentredescolonsqui 
y abordent, c*étoit y naturaliser la guerre 
pour la faire cesser, et entreprendre un 
ouvrage long et difficile qui devoit ren- 
contrer des résistances invincibles. 

En supposant même que ce partage 
eût réussi , qu'en fùt-il résulté? Orga- 
niser en Europe une grande république 
de puissances , faire cesser pour les na- 
tions l'état de nature où chacune d'elles 
est seule jù ge et seule garante de ses droits, 
substituer à cette anarchie , où la force 
seule décide de tout , un ordre légal , 
c'étoit tenter l'impossible; il auroit fallu 
pour cet effet rendre tous les gouverne- 
mens impassibles ou impuissans; on ne 
pouvoit pas espérer l'un, on ne devoit pas 
même espérer l'autre. La tranquillité de 
l'Europe et la sûreté des états ne peut ré- 
sulter que d'un système de cont renforces, 
où chaque puissance seroit assez forte 
pour résister à des attaques injustes , et 
où aucune ne le sero^assez pour briser 
facilement la résistance des autres (*). 

(*) Voyez stir cette matière le Discoure prélimi- 
naire du premier volume. 
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On peut présumer que Texpérience 
ou de plus mûres réflexions auroient ra- 
mené Henri IV à ces principes , et quMl 
auroit abandonné un projet plus ex* 
traordinaire que grand, qui étoit en 
contradiction avec la nature humaine. 
11 se seroit contenté d'abaisser la maison 
d'Autriche sans prétendre l'anéantir ; il 
auroit enrichi d'autres états de ses dé* 
pouilles , et l'Europe n'auroit pas été 
dans le cas d'échanger un danger contre 
ud autre. 

Tout étoit préparé pour cette grande 
entreprise. La France avoit conclu des 
alliances éU'oites avec les ennemis na- 
turels de l'Autriche ; les magasins étoient 
remplis de munitions de guerre et de 
bouche ; cent mille hommes étoient prêts 
à combattre; le roi lui-même vouloit 
commander l'armée qui de voit attaquer 
les Pays - Bays ; celle qui étoit dirigée 
contre l'Italie devoit marcher sous les 
ordres de Lesdiguières. Quarante mil- 
lions de livres /fruits de l'ordre et de 
l'économie de Sully ^ auroient couvert 
les dépenses de la guerre jusqu'au mo- 
ment où la victoire permettant aux 
Français de tirer, leurs ressources de 
leurs conquêtes, ils auroient combat- 
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ta leurs ennemis avec leurs propres 
armes. 

La succession litigieuse des états du 
duc de Clèves'devoit servir de prétexte 
aux xnmiyemens de l'armée française , 
et devenir le premier chainon d'une Ion* 
gue suite d'événemens. Guillaume IFl^ 
dernier duc de Clives , étoit mort sans 
héritiers mâles ; se% sœurs , et à leur dé*^ 
faut teurs descendans , dévoient lui suc- 
céder j suivant les lois féodales du pays. 
L'électeur de Brandebourg , Jean Si- 
gismond , gendre de la sœur aînée de 
Guillaume ; Philippe Louis y Palatin de 
]Neubourg, qui avoit épousé sa sœur ca^ 
dette y étoieot les deux principaux com^ 
pétiteurs qui se disputoient ^cette riche 
succession. Les droits de Jean Sigismond 
étoient incontestables. La maison d'Au- 
triche avoit tenté de s'emparer des états 
de Guillaume, sous prétexte que la ligne 
masculine étoit éteinte; ayant échoué 
dans cette usurpation , elle se déclara 
conjointement avec l'Espagne pour le 
Palatin de Neubourg , ff^olfgang Guil- 
laume y fils de Philippe Louis, qui lui 
avoit succédé et qui avoit embrassé la 
r^igion. catholique. La république des 
Etats Unis et les princes protestans d'Aï* 
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lemagne épousoient les intérêts de Sigis^ 
mond. Il leur impartoit beaucoup que les 
états de Clèyessitués entre la Hollande et 
l'Allemagne, ne tombassent pas au poui> 
voir d*un prince catholique, Sigismond 
étoit protestant, et il avoit passé, peut- 
être' pat politique , du culte luthérien au 
culte réformé. Cette succession litigieuse 
partageoit toute TËprope. La Frahce se 
préparoit à servir la cause de Sigismond. 
Le séquestre de tous les états de Ole-* 
ves deivoit être la première opération 
de la guerre. Une agitation sourde ré- 
gnoit dans tous les pays; l'inquiétude 
tourmentait toutes les cours ; les peu-* 
pies , suspendus entre l'espérance et la 
crainte, ne voyoient que^ l'avetiir. Tout 
annonçoit un grand mouvement ; mais 
on ne connoissoit ni sa mesure^ ni sa 
direction , ni ses eiFets ^ et l'Europe trem* 
bloit. 

Senti , sur le point de partir pour 
Parmée , résolut avant son départ de faire 
couronner solennellement la reine son 
épouse y afin qu'elle pût au besbin être 
chargée de la régence du royaume. Paris 
n'étoit occupé que de cette fête brillan- 
te. Henri voulut en contempler les pré- 
paratifs. Au milieu de son peuple qu'il 
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ai moi t et dont il étoit aimé , il se prome* 
noit en voiture , sans défiance et sans 
crainte, la sérénité sur le front , la bien- 
veillance dans Tame. La voiture est for- 
cée de s'arrêter au passage de la rue de 
la Féronnerie ; un fanatique obscur, 
nommé Mauaillac y saisit ce moment 
pour plonger un poignard dans le sein da 
roi (14 mai 1610). Ilmeurt, et avec lui s'é- 
vanouissent ses vastes projets. La France 
perd le gage de son bonheur ; un seul 
instant change les destinées de l'Eu- 
rope; tout ce que le règne de Henri 
a réalisé, tout ce qu'il promettoit en- 
core, ne paroît plus qu'un rêve bril- 
lant 

Peu de catastrosphes ont produit plus 
d'effefs; peu d-événemens^ ont été plus 
malheureux et plus décisifs. Selon toutes 
les apparences , Henri auroit été vain- 
queur dans la guerre contre l'Autriche, 
L'incapacité de Rodolphe II, la foiblesse 
de Philippe III , les immenses préparatifs 
de Henri, son armée , son trésor , ses 
alliances , les ressources de son génie , 
l'amour que son peuple lui portoit., tout 
lui présageoit des triomphes. La victoire 
lui donnoit le droit et les moyens d'éta- 
l^lir sur des bases plus solides et plus 
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équitables les rapports des catholiques 
et des protestans, et d'assurer rindépen- 
dance de la Hollande. Une guerre cour- 
te , rapide , actiye eût prévenu la plus 
longue et la plus désastreuse de toutes ; 
celle de trente ans n'eût probablement 
pas eu lieu. Les causes qui ta firent naître 
et qui ralimentèrent , eussent été étouf- 
fées dans leur principe. A l'époque où 
elle commença ^ l'Europe auroit été eu 
possession des avantages qu'elle acquit 
par la paix de Westphalie , peut - être 
même dans une position politique plus 
sûre et mieux calculée. En assassinant 
Henri IV ^ Ravaillac porta un coup 
mortel à l'humanité , et retarda ses pro- 
grès d'un "demi-siècle. Depuis sa mort 
jusqu'à l'année où la guerre commença 
(1618), l'Europe jouit du calme; mais 
c'étoit un calme perfide , avant-coureur 
des plus terribles calamités. 
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CHAPITRE IL. 

Des états de l'£iirope jusqu'au commencement d^ 
la guerre de trente ans. La France. L'£spagne. 
L'Italie. La république des États-Unis. L'An- 
gleterre. 

La mort de Henri IV avoit plongé 
dans le deuil toute la France , excepté 
la cour. Le peuple craignoit le retour 
de l'anarchie , les grabds Tespéroient et 
se flattoient de voir renaître le temps 
des intrigues, des cabales et des factions. 
Le génie , la vertu , le patriotisme a voient 
quitté la cour dans la personnage Sully, 
Ne pouvant plus faire le bien de so^ 
pays y et ne voulant pas sanctionner le 
mal par sa présence , ce grand citoyen 
s'étoit retiré dans son. château de Sully. 
Après avoir payé sa dette à l'état, il 
n'avoit pas voulu assister à la destruction 
de son ouvrage , et il avoit cru qu'il se 
devoit à lui-même de quitter une placé 
où il ne pouvoit plus être utile. Sa re- 
traite étoit une protestation solennelle 
contre les nouvelles maximes d'admi- 
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nistration, et une forte leçon ponr la 
Gour. Elle n'avoit pas su là comprendre, 
ou elle n'avoit pis eu la sagesse d'en 
profiter. Maiie de Médicis^ déclarée ré- 
gepte, fondoit la durée de son pouvoir 
sur l'ignorance et la foiblesse de son fils, 
le jeune roi XowzV XIIL Elle prolon^ 
geoit avec art son enfance , en remplis- 
sant sa vie de plaisirs puérils et frivoles 9 
au lieu de l'occuper de choses utiles. 
Avec un esprit médiocre, elle avoit une 
inquiétude de caractère qui lui faisoit 
entreprendre des choses qu'elle n'avoit 
pas le talent d'exécuter. Elle vouloit vé* 
gner sur les autres,et elle avoit elle-oiéme 
besoin d'être gouvernée. Impétueuse et 
Violente, elle ne savoit pas employer les 
armas de l'adresse et de l'artifice. Timide 
et iiTésôlue, elle ne savoit pas emporter 
par des mesures vigoureuses ce qu'elle 
n'avqit pas pu obtenir par la ruse. Ex- 
trême dans ses attaobemens et dans ses 
haines, «mie crédule et facile , ennemie 
implacable ,ell6 inspiroit trop de sécurité 
à AiS £avoris, trop de crainte et de dé- 
fiance à ceux- qui avoient encouru ^a 
disgrâce. Avec moins de talens et d'é- 
nergie que Catherine de Médicis, elle 
étoit moins dépravée que cette reine f 
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et ne portoit dans le mal ni ses combi- 
naisons savantes ni son audace. > 

Marie dé Médicis avoit donné tonte 
sa confiance à des favoris indignes de 
Tobtenir. Cétoient deux Florentins qui 
Tavoienl suivie en France, Concini et sa 
femme Eléonore Galigaï. Concini , fils 
d'un secrétaire du duc de Florence, sans 
fortune et sans relief personnel y avoit 
été fait gentilhomme de la chambre et 
maréchal d'Ancre , et s'étoit élevé rapi- 
dement, à force de complaisances et de 
bassesses , au plus haut degré de pouvoir. 
11 étoit généralement haï. Sa qualité d'é- 
tranger blessoit la vanité nationale. Il 
irritoit les grands par ses hauteurs , le 
peu pie par son avidité vexatoire , les vrais 
citoyens par son ineptie. Cependant il 
valoit mieux que sa femme ; souvent il 
répugnoit aux prétentions et aux démar- 
ches ambitieuses qu'elle lui suggéroit, 
et il regrettoit son obscurité; mais sa 
femme l'avoit asservi à ses volontés , et 
. faisoit de lui l'instrument de ses passions. 
Sœur de lait de la reine, Eléonore Gor 
ligaï exerçoit sur son esprit un ascendant 
sans bornes. Marie la consultoit dans 
toutes les afi^ires, et su i voit aveuglément 
ses conseils. Altière, impérieuse , vindi-? 
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cative , intrigante , cette femme se plai-» 
sant à semer la division entre le roi et la 
reine , avoit causé de cruels chagrins à 
Henri IV, et depuis sa mort ellefaisoit 
le malheur de la France. Bien supmeure 
à son mari en esprit et en taletîs , elle 
avoit même une certaine élévation de 
courage qui ne la rendoit que plus dan- 
gereuse; elle pou voit tout, et elle osoit 
tout ; sa hardiesse égaloit son pouvoir. 

Les grands du royaume ne pouvoient . 
voir avec indifférence la toute- puissance 
de ces deux étrangers. Comme ils li'a- 
voient encore perdu ni les moyens ni le 
goût de la révolte y ils avoient pris les 
armes pour obliger la reine à choisir des 
ministres plus dignes d'elle. Henri II 
prince de tonde, qui auroit voulu gou- 
verner, l'état, s'étoit mis à la tête des 
mécontens. Marie les avoit combattus 
par un grand déploiement de forces 
et par des négociations habilement 
c(>ndliites. Le traité de S'%-Menehould 
(1614), qui assuroit des avantages aux 
principaux chefs des ennemis de iacour , 
avoit paru apaiser les troubles. 

La majorité du roi et l'assemblée des 
Etats - Généraux du royaume n'a voient 
apporté aucun changement à l'état des 
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choses. Le roi, majeur de nom, étoit 
resté de fait sous la tutelle de sa mèrcj > 
et sa mère étoit gouvernée despotique- 
ment par ses favoris. Les Etats-Généraux 
nefirentrienpourlebonheurduroyaume, 
leur langage fut &ible , leur maicbe in- 
certaine , et leurs doléances demeurèrent 
sans eflet. Depuis cette époque on ne les 
convoqua plus, jusqu'en 1789. Rarement 
ils a voient fait le bien, souvent ils avoient 
fait ou laissé faire le mal. La France neles 
regretta pas, et ils tombèrent en désué* 
tude,san$ qu'elle parût s'en apeixevoir. 
Bientôt après , la faveur toujours crois- 
sante des Concini ayoit fait renaître les 
troubles. Le prince de Condé, jaloux 
de leur crédit, a voit repris l^s armes, et 
on Tavoit encore calmé par le traité de 
Loudun.Mais Concini ayant eu l'audace 
de le faire arrêter et d'éloigner les an- 
ciens ministres, a voit lui-même amené 
sa ruine. Ce fut un jeune homme dont 
personne ne se déficit qui le perdit. IjUV^ 
nés, attachéde bonne heure à Louis Xul 
^n qualité de page de la chauibre , avoit 
gagné sa confiance par de petits talens 
agréables. C'étoit dans son sein qqe le 
roi versoit les chagrins secrets que lui 
donnoient sa propre nullité et l'insolence 
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des favoris de sa mère. Les succès de 
X/Uy/iajavoient développé son ambition» 
Résolu de s'élever sur la ruine du ma* 
réchal d'^/tcra, il inspira au roi un parti 
vigoureux. L'ordre fut donné à Vitri p 
capitaine des gardes, d'arrêter le niaré* 
chai. 11 obéit 9 et dans le moment même 
pu il demandoit à Coacini son épée, ce 
malheureux fut tué par les gardes sous 
prétexte de résistance. Le peuple assou- 
vit sa haine sur son cadavre. On fit le 
procès à sa fimme; ce procès la conduisit 
à Téchafaud (1617). On lui prêta des 
crimes pour la perdre ; elle étoit coupa- 
ble , sans être criminelle aux yeux de la 
loi. Cet arrêt couvrît ses juges de honte, 
ïlle avoit subi l'interrogatoire avec no» 
blesse, elle mourut aVec fermeté. 

Marie , étonnée de Taudace des 
conseillers de son fils , effrayée du 
sort tragique de ses favoris, et traitée 
encore avec une déférence apparente, 
avoit dévoré ses ressentimens et sa fu- 
reur. Liiynes étoit tout-puissant. Louis 
n'avoit fait que changer de maître ; mais 
TLuynes lui laissoit du moins les dehors 
de la liberté, et n'étoit pas tout- à -fait 
indigne de sa fortuiiOi il ne manquoit 
pas d'esprit, tpais il manquoit de lumiè- 

i3 • 
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res, de connoissances, d'activité, et ses 
talens n'étoient pas à Tunissoude sa place. 
Cependant il.avoit pour lui des formes 
agréables et no]3les , il aimoit sincèrement 
le roi , et il préférôit Thonnetir à l'argent. 
- Louis XIII se croyoit libre, et pa- 
roissoit l'être , parce que Luynes étoit 
l'homme de son choix. Ce prince , qui 
fut malheureux toute sa vie faute de 
volonté , n*avoit aucune des qualités bril- 
lantes et aimables de son père ; mais il 
n'étoit pas sans moyens ^ ^il avoit des 
vertus. La nature lui avoit refusé l'ima- 
gination active et féconde du grand 
Henri ; mais elle lui avoit donné un es- 
prit judicieux qui saisissoit avec facilité^ 
et jugeoit sainement les idées des autres. 
Sa valeur ne jetoit pas un éclat éblouis- 
sant; mais aussi souvent qu'on lui permit 
de paroître à la tête de ses troupes , il 
prouva qu'il necraignoit pas le danger, 
et qu'il savoit lui opposer un courage 
froid et réfléchi. Son humeur sévère ^t 
triste contrastoit avec le caractère enjoué 
de son père; mais elle étoit l'effet naturel 
d'un tempérament foible et des soupçon^ 
dont on avoit environné sa jeunesse. On 
évita de lui inspirer de la gaieté , parce 
qu'elle est le signe et quelquefois le pria- 
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cipe d*une utile confiance en ses propres 
forces , et ceux qui dirigèrent son édu- 
cation vouloient qu'U se défiât de lui- 
même, afin qu'il se reposât sur eux de 
toutes les afi^ires. Ce défaut fut Tunique 
cause de ses torts ^ de ses fautes et de 
son malheiir. 11 voyoit bien , et il renon- 
çoit à ses propres lumières, pour suivre 
celles des autres; il vouloit agir, et il se 
condamnoit lui-même à l'inaction. Im- 
patient du joug et ne pouvant s'en passer, 
s'indignant en secret de sa foiblesse sans 
avt)ir le courage de rompre ses fers : tel 
fut Louis XllI pendant toute sa vie; 
tel il étoit déjà au moment de sa majorité. 
Les dilapidations de itfarie * a voient 
appauvri l'état , les intrigues de la 
cour avoîent distrait l'attention du gou- 
vernement des objets utiles ; cepen- 
dant la France n'a voit pas perdu ses- 
forces , elle travailloit et s'enrichissoit en 
silence. Les grands n'avoient pas encore 
appris à respecter les lois qui leur dé- 
plaisoient, et à plier souai l'autorité du 
souverain , lors même qu'il paroissoit en 
abuser. Les réformés à qui les grands 
privilèges que l'édit de Nantes leur as- 
suroit, pouvoient facilement servir d'ar- 
mesoffensives^formoientdansleroyaume 
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une espèce d*étai à part, et leurs chefs 
étoient souvent intéressés à leur persua- 
der qu'il falloit attaquer pour se défen* 
dre. L'esprit factieux des grands et Tin- 
dépendance des réformés nourrissoient 
les espérances des étrangers qui travail- 
loien ta combattre la France par la France 
elle-même, Marie de Médicis a voit aban- 
don hé le système politique du grand 
Henri, qui voyoit avec raison dans TAu* 
triche l'ennemie naturelle de la France. 
Un double mariage avoit rapproché lai 
maison d'Autriche delà maison de Boftr- 
bon. Louis XIII avoit épousé Anne 
d^ Autriche y fille de Philippe III , roi 
d'Espagne, et le prince des Asturîes 
s'éïoit uni à une princesse du sang de 
France. A voir l'harmonie apparente des 
deux cours , on auroit dit que toutes les 
craintes et les défiances étoient inutiles ; 
et cependant les rapports des deux puis- 
sances n'avoient pas changé, et leurs 
intérêts étoient toujours opposés. C'étoit 
à Richelieu qu'il étoit réservé de ramener 
la France aux vrais principes, ^rma/iflf 
du Plessis^ alors évêque Ae Luçon, avoit 
commencé sa fortune sous Concîni, et 
la continuoit sous Luynes. H travailloit 
sourdement à satisfaire sa vaste ambi- 
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tion, qni n'étoit que le besoin naturel 
d'un génie plus vaste encore. Mettant à 
parvenir au timon des affaires autant 
d'adresse qu'il mit dans la suite d'audace 
à s'y maintenir, il se montroit aussi sou- 
ple qu'il parut dans la suite inflexible 
et inébranlable. 

L'Espagne n'avoit pas profité , comme 
elle l'auroit dû, des grands changemens 
que la mort de Henri a voit/ amenés en 
France. Le danger qui la menaçoit l'a- 
voit fait frémir ; mais elle n'avoit pris 
aucune mesure pour l'empêcher de re- 
naître. Les talenS) l'activité , l'énergie 
2uî# avoient caractérisé le règne de^ 
harles-Quint et celui de son nls, pa- 
roissent avoir abandonné pour toujours 
cette branche de la maison d'Autriche. 
Elle ne fournît plus de princes qui 
gouvernent par eux-mêmes , et sans ga- 
gner du côté de la sn gesse et de la mo- 
dération , elle ne présente plus de traces 
de cette vigueur qui, pendant un demir 
siècle, avoit étonné et effrayé TEurope. 
Malgré l'épuisement des finances ^ ladé* 
sorganisationdel'éfat ,1e défautde génie 
et de caractère dans le souverain, les vas» 
tes projets et les hautes prétentions du 
cabinet espagnol subsistoient toujours. 
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Ces idées ambitieuses et ces plans de 
monarchie universelle , plus que jamais 
chimériques , se perpétuoient par tradi- 
tion. C'étoient autant de maximes fon- 
damentales qu'une espèce de respect 
superstitieux empêchoit d'abandonner. 
L'Espagne étoit ruinée ; mais elle avoit 
conservé le ton et les habitudes d'une 
grande fortune , elle se berçoit d'espé- 
rances qui appartenoient à sa grandeur 
passée. Faute de choisir un régime ap- 
proprié à sa foiblesse , cet état s'affbiblis- 
soit de plus en plus, et prenant l'effort 
pour la force, s'aveugloit sur les progrès 
de sa décadence. 

Philippe ///quioccupoît le trône d'Es* 
pagne ( 1 698 à 1 62 1 ) , ne ressembloit à son 
père que par une dévotion minutieuse, et 
par ce fanatisme persécuteur qui , pour 
conquérir le ciel , convertft la terre en 
désert. Ce prince ne voyoit la grandeur 
que dans l'étiquette 9 et confondoit la 
représentation avec la dignité. Indolent 
et taciturne , il faisoit consister la sagesse 
dans la gravité y et la politique dans le 
silence. Retiré dans le fond de son 
palais , inaccessible à tout le monde , 
il ne régnoit que par des apparitions ^ 
et ne se montrait en public que pouir 
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honorer de sa présence les auto-da-fés. 
Dès son avènement au trône, il avoit 
abandonné le royaume à François Go- 
* me^ de Sandoual ^ marquis^de Dénia et 
duc de Lerme, 

Ce ministre avoit l'esprit d'un homme 
du monde , l'avidité d'un financier , la 
mollesse d'un épicurien , et il rivalisoit 
d'inaction avec son maître* Philippe lui 
abandonnoit toutes les affaires, et lui se 
remettoit de tout sur Rodrigue de Cai- 
derone , son favori. Calderone étoît fils 
d'un pauvre soldat de Yalladolid ; de 
laquais du duc de Lerme , il étoit devenu 
comte d'Oliva , et marquis de Siète Igle- 
sias ; il exerçoit un empire absolu sur 
l'esprit du duc, et gouvernoit despoti- 
quement les Espagiiols. On ne s'élève 
jamais d'une conditipn aussi obscure à 
une si haute fortune, sans avoir une cer- 
taine mesure de talens ; Calderone en 
avoit, mais il devoit sa fortune aux dé* 
fauts du duc , et peut-être à ses propres 
vices , beaucoup plus qu'à son esprit et 
à son activité. Bas et rampant envers son 
maître , il étoit fier avec les grands, in- 
solent avec ses égaux , tyrannique envers 
ses inférieurs. Le duc de Lerme regar- 
doit l'état comme une ferme dont le pro* 
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duitdevoit alimenter sonluxe, et qu'il 
avoit chargé Calderone d'exploiter en lai 
abandonnant des profits immenses. Cal^ 
derone s'acqaittoit dignement de cette ^ 
fonction. 11 mettoit tout son art à enlever 
aux particuliers, à titre d'impôts ou d'a- 
mendes, ce qui leur appartenoit, et à 
vendre au plus offrant ce qui apparte- 
noit à l'état. Ces deux hommes régnoient 
en Espagne sans contrôle* Le conseil d'é- 
Hit qtie Philippe //consul toit toujours 
sans suivre toujours ses conseils, avoit 
été aboli par de Lerme , qui ue vouloit 
être ni arrêté, ni éclairé, ni observé de ' 
près dans ses opérations politiques. Le 
clergé et la noblesse faisoient quelque- 
fois entendre aux Etats -Généraux de la 
nation , des vérités hardies et fortes ; 
bientôt on ne les convoqua plus (1602), 
et l'on se contenta de demander l'avis du 
troisième ordre , plus docile et plus sou- 
ple 5 parce qu'il étoit moins riche et moins 
éclairé. Les riches cargaisons des galions 
d'Amérique ne sufBsoient pas aux dila- 
pidations dés ministres ; l'impôt territo- 
rial fut haussé au point de frapper la terre 
de stérilité. L'Espagne souffroit de la 
décadence de l'agriculture et de la po* 
pulation, et s'emblable à un malade 
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exténué, qui crôiroit regagner des forces 
en se faisant ouvrir les veines , Philippe 
ne prenant conseil que de sa superstition, 
'et n'écoutant que les pefifidés conseils 
des archevêques de Tolède et de Valence, 
avoit banni de ses états six cent mille 
Morisques (1609 et 1610V Malgré Top- 
pression sous laquelle ils gémissoient , 
les Morisques actifs et intelligens culti- 
yoiént et eaibellissoient lé pays. Ce fut 
pne perte irréparable pour le royaume 
Au dehors, l'Espagne avoit perdu de sa 
considération et de sa puissance. Elle 
^voît même été forcée de conclure une 
irève de douze ans avec la république 
des Etats r Unis, et de reconnoîlre leur 
indépendance; Mais les gouverneurs et 
les envoyés qui la représentoient dans 
les provinces de la monarchie , et dans 
les pays étrangers étoient encore animés 
de l'esprit dominateur et iniquietde Phi- 
Uppe 11. Ne pouvant plus parvenir à la 
domination universelle par le déploie- 
ment d'une grande puissance, ils étoient 
réduits à devenir des conspirateurs et 
^ubstituoient aux attaques ouvertes^ et 
aux négociations franches, des trames 
secrètes et des complgts homicides. 
L'Italie venoit d'être le théâtre d'une 
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de ces conspirations ourdies avec art, 
profondément combinées, et long-temps 
couvertes d'un voile impénétrable ; elle 
étoit encore étonnée de l'audace du pro- 
jet, et partagée entre la surprise et l'ef- 
froi. L'Europe entière avoît été indignée 
de cet attentat ; TËspagne en avoit ré- 
compensé les aateurs. Trois hommes que 
rapprochoient le talent, le goût et même 
le besoin des entreprises hasardeuses, 
grvides.de la gloire qui suit trop souvent 
des succès de ce genre, et jaloux des 
récompenses que le cabinet espagnol ac- 
cordoit aux crimes qui lui étoient utiles ^ 
avoient uni leur génie, leurs ressources 
et Leur activité pour détruire Venise y la 
plus ancienne et la plcrs illustre des ré* 
publiques de lltalie. Tous trois étoient 
revêtus d'un caractère public. Le mar- 
quis de Tolède étoit gouverneur de Mi- 
lan, le duc d'Ossune^ vice-roi de Na- 
ppes, le marquis de Bedmar, ambassa* 
deur d'Espagne à Vetiise. Leur plan étoit 
démettre le feu à l'arsenal de Venise , 
et de profiter du désordre et de la con- 
fusion que cette catastrophe devoit ame- 
ner , pour s'emparer de la ville ^ et pour 
bouleverser l'état. Tolède devoit faire 
avancer des troupes du côté du ]Hilanès; 
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d^Ossùne avoit promis d'envoyer une 
flotte dans la mer Adriatique , sous pré- 
texte de punir les brigands qui Tinfes- 
toient; Bedmar avoit employé les in- 
trigues, l'argent ^ les promesses, pour se 
former un parti dans Venise même , et 
pour gagner les ouvriers de l'arsenal. Il 
comptoit sur les berhabottes, la petite 
noblesse de Venise toujours jalouse des 
patriciens riches et distingués ; sur la 
noblesse de la terre- ferme , qui, exclue 
du gouvernement, étoit étrangère à l'es- 
prit public, et de voit désirer une révo- 
kition qui mettroit leurs maîtres à son 
niveau; sur cette populace nombreuse 
qui ^ sans fortune et sans principes , n'at- 
teud , dan« toutes les grandes villes, 
qu'un acketeur pour se vendre au crime. 
Les craintes et les espérances que Bed- 
mar sa Voit répandre habilement, Téton- 
nement et rcffiroi que la première explo- 
sion devoàt faire naître, présageoient aux 
conspirateurs un succès complet. L'hôtel 
de l'ambassadeur étoit le foyer des com- 
plots , l'arsenal le théâtre secret de leurs 
mouvemens, tout étoit concerté, prévu, 
préparé; les rôles étoient distribués, les 
moyens, le jour, l'heure même étaient 
cjioisis. La vigilance du conseil des dix 
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étoit en défaut; Venise pérîssoit Peu 
d'heures avant la catastrophe ^ le remords 
parla dans l'ame d'un des conjurés, il 
révéla tous les détails du complot (1618); 
le gouvernement expia sa sécurité par 
des mesures aussi sages que promptes 
et vigoureuses. Xa république fut sau- 
vée. 

Celte conjuration avoit donné à l'Ita- 
lie la mesure de l'audace et de l'am- 
bition de l'Espagne; mais au lieu de pro- 
voquer de justes vengeances, ce terrible 
exemple n'avoit fait que glacer de ter- 
reur tous les esprits. Venise elle - même 
Vétoit vue dans la cruelle nécessité de 
dissimuler son ressentiment, et le silence 
qu'elle garda fut si profond, ifu'il répan-> 
dit même quelques doutes sur la certi- 
tude de l'événement. 

L'Italie jouissbit de la paix , mais c'é- 
toit la paix de la servitude. Maîtresse du 
. Milahès et de Naples, l'Espagne conte- 
noit dansla soumission le nord et le midi. 
Dans les états où elle nedominoit pas par 
la force, elle régnoit par son crédit et 
par une Influence toujours active. Les 
patriotes éclairés de l'Italie désiroient 
que la France y acquit de la considéra- 
tion et 4e l'ascendant pour contre-balais 
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cer le pouvoir de TEspagne, mais ce mo- 
ment n^étoit p^ encore venu. 

Paul V qui occupoit la chaire de 
Saint-Pierre, haïssoit l'Espagne comme 
souverain ; mais sa haine étoit impuis- 
sante , et, en qualité de pape , il mena* 
geoit cette puissance redoutable. Son in- 
térêt lui dictoit de ne pas se brouiller 
avec elle. Ce pays , dévoué à la religion 
catholique , étoit une mine de richesses 
pour le saint-siège. La Toscane s'enri - 
chissoit par le commerce. Came II qui 
gouvernoit ce petit état , se livroit , à 
l'exemple des auteurs de la fortune de 
sa maison , à des spéculations mercan^ 
" tiles, et sous des noms empruntés faisoit 
de grandes affaires. C'étoit sous le sien 
qu'il protégeoit les lettres et même la 
philosophie. Pour assurer son existence 
politique, il tâchoit de suppléer par l'a- 
dresse à la force qui lui manquoit. 

Les Gonzagues qui régnoient à Man- 
toue , ainsi que les ducs de Parme et de 
Modène, n'étôientque des souverains ti- 
tulaires. Les vice -rois d'Espagne leur, 
dictoient des ordres et dirigeoient toutes 
leurs démarches. 

Charles Emmanuel , duc de Savoie , 
avoit perdu , par le traité de Lyon , la 
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Bresse et la Bugey; il a voit été dédom^ 
mage de cette perte par yacquisition du 
]iiai*qaisat de Saluces. La Savoie travail* 
loit sourdement à ^'agrandir aux dépens 
de Gènes ; elle y excitbit et fomentoit 
des troubles dont elle espéroit de profit,, 
ter. Gènes, jadis puissante , étoit rédait^ 
à prévenir ou à repousser les attaques 
d'un ennemi qu'elle avoit long -temps 
méprisé. 

Pendant que les états de Tltalie mar- 
choient a leur décadence, la république 
des Etats Unis , qui s'étbit déjà fortifiée 
au milieu des orages , achevoit de se con- 
solider au sein de la paix. Elle avoit forcé 
l'Espagne de signer son acte d'affranchis- 
sement. En vain Philippe //avoit espéré 
de recouvrer les Provinces-^Unies pour 
sa maison , en faisant épouser à Tarchi- 
duc Albert l'infante Isabelle, el en lui 
cédant les Pays-Bas. Elles étoient trop 
éclairées pour s'aveuglet sur leurs vrais 
intérêts ; elles étoient trop puissantes 
pour craindre l'issue de la guerre. Les 
talens à'Atnhroise Spinola , qui combat^ 
toit avec zèle pour l'archiduc, avoient 
trouvé dans ceux de Maurice , héritier 
du pouvoir , du nom et de la gloire de 
Guillaume , des rivaux dignes d'eux, et 
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plus d'une fois la fortune- de la républi- 
qœ'avoit triomphé du génie et deff ef- 
forts de l'habile Génois. L'Espagne avoit 
senti le besoin de la paix, cependant elle 
n'avoit voulu conclure qu'une trêve ; 
mais la trêve qu'elle avoit signée étoit 
une véritable paix. Le président Jean^ 
nin y qui négocioit au nom de la France 
(1609) 5 avoit eu une grande influence sur 
ce traité. L'orgueil espagnol avoit vu dans 
le terme de trêve un déguisement heu- 
reux de son impuissance , et la républi- 
que comptoit en profiter pour augmen- 
ter ses forces. Elle se réservoît d'achever 
l'humiliation de son ennemi, quandelle 
àuroit pris plus de consistance , et que 
les événemens auroient amené des cir- 
constances favorables qu'il n'étoit pas 
• difficilede prévoir.Maistranquilleetdéfà 
re3[>e€tée au-dehors ,1a république étoit 
agitée par des troubles intérieurs. Les 
deux partis qui ont toujours existé dans 
toutes les républiques , s'étoient formés 
del)onne heure dans les Etats-Unis. Tous 
deux vouloient le bonheur de la patrie^ 
tous deux*comptoient d'excellens ci- 
toyens ; mais tous deux pouvoient four- 
nir un masqueet des armes à l'ambition. 
L'un craignoit que l'autorité du gouver- 
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nement ne dégénérât en despotisme , 
l'autre que la liberté du peuple ne prît 
les caractères de la licence et de Tanar- 
chie ; le premier vouloit que le pouvoir 
fût partagé et amovible, et que la part 
des états fût beaucoup plus grande que 
celle du stadthouder ; le second , pen 
fiuadé qu'il falloit concentrer et fixer les 
ressorts du gouvernement dans un petit 
nombre de mains , inclinoit toujours à 
augmenter la prérogative du prince, 
Maurice étoit naturellement le chef et 
Tame du parti qui voyoit le bonheur pu- 
blic dans le maintien et l'accroissement 
de son autorité. OldenBanieweldty avo' 
cat de la province de Hollande, étoît 
regardé comme le chef de l'autre. Ce 
vertueux citoyen étoit républicain par 
ses mœurs et son caractère encore plus • 
que par ses principes. 11 ne séparoit jar 
mais la cause de la liberté de celle 
de l'ordre et de la justice ;. Epais il se 
déficit de l'ambition et des grands ta- 
lens de Maurice , il craignoit les ex- 
cès auxquels la reconnoissance pou- 
voit entraîner les Bataves. 5V un esprit 
lumineux , sage , profond , il joignoit 
une grande, expérience- des affaires:, 
un zèle infatigable pour son pays 6.t 



Digitized by LjOOQIC 



PÉRIODE IV. 5ûl 

une simplicité vraiment antique. Il avoit 
blanchi dans les travaux utiles à Tétat; 
sa vigilance inquiète avoit veillé sur 
la république naissante*; il avoit conjuré 
les dangers extérieurs par sa fermeté 
dans les momens critiques et par Tart 
des négociations. C'étoit principalement 
à lui que les Hollandais dévoient les 
avantages de la trêve , et tout nouvelle- 
ment il avoit engagé le roi d'Angleterre 
à leur rendre la Brille , Flessingue et 
Ramekens. Trente-trois années de ser- 
vices lui avoient acquis un crédit mérité, 
Daus le temps de l'administration de 
Leicester , il avoit sauvé la république 
de son ambition , et il observoit d'un œil 
éclairé celle de Maurice. Les deux par- 
tis y surveillans naturels lun de l'autre, 
auroient entretenu dans l'état un esprit 
d'opposition salutaire , et restant tran- 
quilles, auroient servi la chose publique 
par leur défiance réciprx)que , sans les 
querelles théologiques qui s'élevèrent 
dans les Provinces-Unies. L'église pro- 
testante^ par la liberté qui la caractérise , 
favorise la variété des opinions. Cette 
variété qui entretient le mouvement des 
esprits , seroit un bien pour l'espèce hu- 
maine , si les passioiM ne se hâtoiea|tf)a8 
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toujoars de faire alliance avec les opi-* 
nions utiles à leurs vues , et si la politi- 
que ne corrompoit par un alliage impur 
les idées les moins dangereuses. La fioU 
lande en offrit un triste exemple. Deux 
sectes opposées étoient nées à l'univer- 
sité de Leyde ( 1609 ^* J<^cques Arminius 
avoit mitigé les principes sévères et durs 
de Calvin sur la prédestination et la 
grâce ; il croyoit que l'usage que l'hom- 
me feit .de sa liberté étoit la condition 
du salut et la raison des divins décrets. 
François Gomar souténoit les principes 
de Calvin dans toute leur rigueur; pour 
sauver la liberté de Dieu, il anéantissoit 
celle de Thomnie. Ces questions , qui 
tiennent à tout ce que la métaphysique 
a de plus subtil , n'auroient jamais dû 
être agitées par le commun des esprits. 
Des écoles où elles avoient pris nais* 
sance, elles avoient passé dans toutes les 
familles. Bientôt la Hollande fut divisée 
d'opinion sur des objets înconoptéhensi- 
blés pour la plupart des hommes, obs- 
curs pour tous. Les noms de seete ache* 
vèrent de tout perdre. On ne vit plus que 
des Gomaristes et des Arminiens, Ol" 
den Barneweldt trou voit les idées tfAr- 
m^pis plus simples et plus saioe$ q^ 
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celles de G orna r , parce qu'elles rie répu- 
gnoient pas au sens intime , ni à la di* 
gnité de la narture raorale de l'hamme. 
Maurice redoutoit Tascendant de Bar- 
neweldt , et le haïssoit comme !*enneroi 
secret de sa personne et de sa maison. Il 
suffisoitque Barneweldt épousât le parti 
d'Arminius , pour que le prince d'O- 
range se déclarât en faveur de Goroar* 
Les deux partis fb prononçant plus for- 
tement l'un contre l'autre , et les chaires 
retentissant d'injures et de déclamations 
violentes , on crut que le vrai moyen 
de terminer cette lutte scandaleuse se- 
roit de porter le prùcès devant un sy- 
node national. Les arminiens, plusdoux, 
plus tolérans et plus foibles que leurs 
adversaires , avoient eux-mêmes deman- 
dé que ïa cause de leurs opinions fût ju- 
gée. Barneweldt et -lea états de Hol- 
lande qu'il dirigeoit de concert avec le 
savant et profond Grotius , étoient con- 
traires à la convocation d'un synode. A 
leurs yeu3ç, la décision d'une assemblée 
de ce genre pe prouvoit ni pour ni con- 
tre la vérité^d'un principe 5 ses arrêts ne 
pou voient avoir force de loi , car les lois 
ne doîvètlt porter que sur lès actions, et 
Ifes opinions ne sont pas de leur ressort ; 
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d'ailleurs , il étoit facile de prévoir que 
les arminiens seroient condamnés à ce 
synode , et leur tolérance convçnoit 
mieux à une république commerçante 
que l'intolérance de leurs adversaires; 
enfin , les états de Hollande croyoient 
que chaque province n'avoit besoin de 
prendre conseil que d'elle - même dans 
tout'ce qui regardoit la religion. Pour 
appuyer leur résistance et faire régtter 
Tordre dans les villes que les gomaristes 
troubloient par leur violence , les états 
de Hollande levèrent des troupes sans le 
concours de Maurice^qui étoit capitaine- 
général de la république. Ce fut le signal 
des vengeances. Le prince , blessé de 
cette atteinte portée à son pouvoir, ex- 
cité par les gomaristes à des mesures har- 
dies , sûr de la protection de ce parti 
nombreux et puissant^ saisit cette occa- 
sion de satisfaire sa haine contre Olden 
BarneiPeïdty à qui il ne |iardonnoit pas 
d'avoir hâté la conclusion de la trêve 
avec l'Espagne. Ce respectable vieillard 
fut arrêté avec Hogerbeets , Grotius et 
Ledenberg^ ses partisans déclarés. Mau- 
rice vouloit le perdre. Pour y réussir, il 
se mit au-dessus de toutes les lois. L'ar- 
restation se fit sans la permission des 



..s ^. 
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états généraux, et l'on n'eut aucun égard 
aux représentations fortes et motivées 
des états de Hollande. Le fanatisme des 
gomaristes se prêtoit a toutes les démar- 
ches illégales du prince > ou les sanction- 
noit après qu'il se les étoit permises. Les 
états-généraux approuvèrent ce qui s'é- 
toit fait ; on écarta des états de Hollan- 
de et des magistratures des villes tous 
les arminiens > on leur substitua des go- 
maristes, et les corps quiavoient géné- 
reusement protesté contre le despotisme 
de Maurice , ne firent plus entendre que 
desapplaudissemens. Encouragé par ces 
^ccès , le prince fait instruire le procès 
de Barneweldt et de ses amis. La plu^ 
part de leurs juges étoient leurs ennemis 
déclarés; c'étoient des fanatiques qui se 
croy oient tout permis pour assurer le 
triomphe de leur cause , ou de ces êtres 
foibles et lâches, toujours vendus au 

{mouvoir qui les paie bu qui les intimide, 
1 étoit difficile de trouver des tortsà ces 
illustres proscrits ; oa leur imputa des 
crimes^ on accusa Barneweldt d'avoic; 
trahi la patrie qui lui devoit son exis- 
tence. L'envoyé de France, du Maurier^ 
et la princesse douairière d'Orange, vout 
lant épargner à Maurice et à la républi- 
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que un éternel suîet de honte et de re- 

gret, élevèrent leur voix en faveur de 
arneweldt ; sonàge, ses vertus, seslongs 
et immortels services parloient pour lui 
avec une force à laquelle on ne pou voit 
rien ajouter. Tout fut inutile, son épouse 
et ses enfans denuindèrent à grands cris 
qu*on lui rendît justice, et elle lui fut 
refusée ; mais dignes d'appartenir à ce 
grand homme par leur noble fierté , ils 
ne voulurent pas le déshonorer et se dés* 
honorer eux-mêmes en demandant sa 
grâce, qu'ils auroient peut-être obte- 
nue de l'orgueil de Maurice. A Tâge de 
soixante- douze ans (i6ig), Barneipéldt 
porta sur Téchafaud sa tète blanchie dans 
des travaux honorables. Tout en protes- 
tant de son innocence, il abandonna sans 
peine à la fureur de ses ennemis les restes 
d'une vie que la nature devmt bientôt 
terminer , et son dernier soupir fut un 
vœu pour cette patrie ingrate qui ré- 
compensoit par le supplice trente-trois 
ans de dévouement. Hogerbeeu et 
Grotius furent coiidamnés à une prison 
perpétuelle; Ledenberg, effrayé delà 
torture doht on le menaçoit, sétoit lui- 
même donné la^ mort. Le synode de Dor* 
drecht avoit condamné les arminiens^^et 
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l^on ^vi$soit contre eux dans^ toutes les 
proviuces. 

Au milieu de ces scènes tragiques dont, 
pour la gloire de Maurice et Phonneur 
de l'humanité, on voudroit pouvoir effa- 
cer le souvenir, l'industrie et le com- 
merce de la république J^isoient dea 
progrès continuels, et se developpoient 
avec une rapidité prodigieuse. Le pa- 
villon hollandais se montroit sur toutes 
les mers; douze cents vaisseaux naar- 
chands portotejtit dans les ports de la 
Hollande les productions du monde con- 
nu , et les faisoient circuler dans toute 
TEurope. Ces richesses permettoient aux 
Etats-Ùnisd'eotretenir trente mille hom* 
mes d'infanterie et quatre mille che-* 
vaux. Leurs place&étoient fortifiées avec 
art, leurs camps étoient regardés com-* 
me l'école de la valeur , et la jwne no- 
blesse d'une grande partie de l'Europe 
s'empressoit à venir apprendre la guerre 
sovts les ordres du prince Maurice et de 
sop frère Frédéric Henri. 

L'Angleterre n'avoit plus en Europe 

la haute considération dont elle avoit 

joui sous le règne d'Elisabeth. Le carac* 

. tère personnel de Jacques et le système 

politi^ttd qu'il «voit suivi depuis son 
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avènement au trône , la lui avoient fait 
perdre. Ce prince avoit été proclamé 
jfoi (i6o5), par le parlement, aussitôt 
après la mort d'Elisabeth qui Ta voit dér 
signé pour son successeur. Jacques ^ fils 
de Marie Stuart et de Darnley , n'ayoit 
aucune des (jnualités aimables et brillan- 
tes de sa mère. Son esprit n'étoit pas dér 
pourvu de sagacité, mais îl manquoit 
de justesse et d'étendue. Plus instruit 
que ne le sont la plupart des souver 
rains, il l'étoit sur des objets étrangers 
à son état, et s'occupoit beaucoup do 
théologie. Dans le choix de ses études 
et par l'étalage qu'il faisoit de son savoir, 
il montroit une pédanterie ridicule. Pas- 
sionné pour la chasse et pour tous les 
genres de spectacles, il avoit de \b, gaie- 
té sans noblesse, et ne 3avoit pas être 
populaire avecdignité. Sa timidité le fai- 
soit répugqer à toutes les entreprises dif- 
ficiles ou d'un succès douteux. Trop 
foible ou trop indolent pour gouver- 
ner par lui-même, i\ avoit cependant, 
pur l'origine et la nature de l'autorité 
royale , les idées les plus exagérées et 
les* plus contraires à l'esprit du siècle. 
JEmbarrassé de la mesure de pouvoir 
que les lois lui assuroient , il s'imaginoit 
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qu'un pouvoir illimité seroit seul à l'u- 
nisson de ses talens , de sa dignité et de 
ses devoirs. Les Ecossais Taimoient sans 
Testimer et sans le craindre. Les Anglais 
le comparantavec Elisabeth,le jugeoient 
peu propre à soutenir la gloire de la na- 
tion, et ne voyant en lui qu'un esprit 
étroit et une ame commune ,étoient por- 
tés à le mépriser. 

Son avènement au trône avoit. réuni 
deux puissances long - temps rivales et 
ennemies naturelles l'une de l'autre. Dans 
la joie qu'avoit l'Ecosse de donner un roi 
à l'Angleterre., elle oublioit qu'elle-mê- 
me alloit jouer un rôle secondaire, et de 
son côté la réunion entière des deux 
royau mes n'auroit peut-être pas re ncontré 
desdifiSicuItés insurmontables. Mais l'An- 
gleterre n'étoit pas encore assez éclairée 
sur ses vrais intrérêts, pour exécuter un 
projetdicté par la saine politique. D'ail- 
leurs l'organisation ecclésiastique des 
Ecossais et leurs principes religieux s'op- 
posoient à l'union des deux peuples. Les 
diflPéreiites sectes se prononçoient avec 
plus de force. Quoique Jacques eût été 
élevé dans les maximes rigides des pres- 
bytériens, il protégeoit la hiérarchie an- 
glicane par goût encore plus que par 
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devoir. Il croyoît y trouver un des pi as 
fermes dppuis du pouvoir royal, tandis 
que la doctrine des presbytériens lui pa- 
roissoit le menacer. Cette dernière a voit 
fait de grands progrès en Angleterre, et 
même elle y avoit pris un caractère alar- 
mant pour l'ordre et la liberté publique. 
Les puritains commençoient à devenir 
dangereux, et se plaignoient hautement 
de Jacques. De leur côté, les catholiques 
qui s'étoient flattés que le fils d'une reine 
de leur religion replaceroit cette religion 
surletrônejS'irritoientdevoirqueJacques 
eût trompé leurs espérances. Dans leur fa- 
natisme aveugle et cruel , persuadés que 
le but légitime les moyens , excités secrè- 
tement par les jésuites, agens du pape et 
de l'Espagne, ils formoient dés conju* 
rations toujours renaissantes contre le 
gouvernement. La plus terrible de toutes 
avoit été la conjuration des poudres. On 
ne vouloit rien moins que faire périr le 
roi, la famille royale, la cour et les deux 
chambres assemblées. Jamais peut-être 
le fanatisme ne s'étoit montré plus atro- 
ce, plus réfléchi^ plus inaccessible aux 
remords. Mais une lettre obscure, écrite 
par l'un- des conjurés à un des pairs du 
royaume quidevoit être épargné, etla sa» 
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gacité de Jacques à Tinterprêter, a voient 
sauvé l'Angleterre. 

Malgré les complot» homicides des 
catholiques et les preuves multipliées de 
leurs intelligences avec TEspagne, Jcic^ 
ques avoit non - seulement fait la paix 
avec celtç puissance ( 1604), mais ^^ P^" 
roissoitejîcorevouloirformeravecelledes 
relations plus intimes. Soit politique soit 
jalousie , il n*inclinoit pas pour la Pf ance. 
L'adresse et l'éloquence de Sullj\ Ta- 
voient gagné en apparence aux gratids 
projets de Henri IV, mais il ne les au- 
roit probablement jamais appuyés. La 
Hollande dont l'Angleterre regardoit la 
prospérité et la puissance comme son ou- 
vrage, n'intéressoit Jacques que foible- 
ment. Infidèle au système politique qu'E- 
lisabeth avoit ^uivi avec tant de gloire, 
il vouloit conserver la paix, fût-ce aux 
dépens de la considération et de l'hon- 
neur national , parce qu'il ne savoit pas 
faire la guerre, et qu'en général il étoit 
peu fait pour paroître a vec éclat dans des 
circonstances critiques. Lés Anglais, pas- 
sionnés pour les entreprises hasardeu- 
ses ^ ennnemi^ de l'Espagne par religion 
encore plus que par politique, et qui de 
tout temps ont préféré les dangers de 
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la gloire et Tactivité de la puissance à la 
nullité d'une existence précaire ^t obs* 
cure, murmuroient contre la pusillani- 
mité de Jacques, et ne déguisoient pas 
leur mépris pour sa personne. 

Cependant on lui doit la justice de 
dire qu'il employoit les loisirs de la paix 
à des travaux utiles. L'Irlande toujours 
inquiète, agitée et étrangère aux bien- 
faits de la civilisation, avoit vu naî- 
tre dans^son sein une organisation judi^ 
ciaire qui garantissoit la liberté civile 
des individus de toutes lesclasses. Des lois 
écrites a voient été substituées à des cou- 
tumes arbitraires et vagues. La naviga- 
tion avoit été encouragée. Le gouverne- 
ment favorisoit les nouveaux établi^se-^ 
mens dans l'Amérique septentrionale et 
dans les* Antilles. Ces colonies produi- 
soient de nouvelles valeurs, et offroient 
un vaste marché aux manufactures an- 
glaises. Dans ce temps les entreprises de 
ce^ genre étoient ordinairement formées 
par de .simples particuliers actifs et 
hardis qui ne demandoient au souve- 
rain que la permission d'entreprendre; 
on abandonnoit à peu près à eux-mê- 
mes ces établisemens qui dévoient être 
un jour le principe de la richesse de 
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l'Angleterre > ils n'en prospéroîenl que 
mieux. Elisabeth a voit laissé subsis- 
ter ou même créé des monopoles de 
commerce ; elle vouloit encourager 
le génie des spéculateurs par l'appât 
d'un grand profit. Ces monopoles arrê- 
tèrent l'essor de l'activité et entravè- 
rent l'industrie. Jacques tâcha de les 
abolir. 

Pendant que ces travaux pacifiques 
et utiles tendoient à lui réconcilier sa 
nation 9 ses favoris le perdoient dans 
l'esprit du peuple. Il les choisissoit sans 
discernement, leurprodiguoit les hon- 
neurs, et ignoroitou pardonnoit les abus 
révoltans qu'ils faisoient de leur pou- 
voir. Robert Carr, qu'il avoitcréé (i6i i) 
comte de Sommerset , et qui le gouver-^ 
noit en maître , n'avoit dû sa fortune 
qu'à une figure agréable et à des ma- 
nières séduisantes. Ses liaisons scanda- 
leuses avec la comtesse à^Essex ^ l'em- 
poisonnement de Thomas Owerbury^ 
qui^a voit été son guide, son ami, et 
qui n'avoit eu d'autre tort que de com- 
i^attre sa coupable passion , son ma- 
riage amené par le divorce d'Essex, 
a voient rendu Sommerset odieux à toute 
la nation. Jacques lui-même avoit à la 
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fin ouvert lea yeux sur l'indigne c<H)duîte 
de son favori. Le peuple demandoit sa 
mort) mais le roi s'était contenté de l'é- 
loigner de la cour. Le mépris public et 
le remords avoient fait justice de ce 
scélérat , et il éloit mort (1616) à charge 
à lui-même et aux autres , odieux à son 
odieuse épouse. George Villiers^ simple 
gentilhomme, dans la fleur de l'âge et 
de la beauté , l'avoit remplacé dans le 
cœur et dans la confiance de Jacques ; 
et bientô^au titrede duc de Buckingham 
il avoit réuni les plus hautes dignités 
et les places les plus importantes de 
l'état. Buckingham avoit plus d'esprit, 
plus d'instruction , et surtout plus d'ac- 
tivité que Sommerset. A l'amour de l'or 
et du pouvoir il joignoît des velléités de 
réputation qui l'arrachoient momenta- 
nément aux^ plaisirs et à la mollesse. 
D'ailleurs , passionné pour la représen- 
tation, magnifique, superbe, prodigue 
des revenus de l'état et des siens, con- 
fondant la hauteur avec la fierté , l'é- 
clat avec la gloire, ilaccabloit son maî- 
tre du poids de se^ prétentions, et por- 
toit,* jusques dans ses relations avec les 
femmes ,'des besoins de vanité incompa- 
tibles avec ramour. Ses dépenses inseh- 
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sées, épuisant les ressources du trésor 
public, mettoient Jacques dans la né- 
cessité d^avoir recours aux parlemens. 
Les parlemens, pioins dociles que sous 
le règne de Henri VIll et de ses succes- 
seurs , profitoient de la pénurie du roi 
pour attaquer sa prérogative et pour 
augmenter leur pouvoir. Jacques et 
JBuckingkam opposoient la hauteur et 
îa violence à un langage qui étoit ap- 
puyé sur l'esprit du temps, et ils irri- 
toient par une résistance maladroite 
ceux qu*ils auroîent pu gagner ou apai- 
ser par une marche ferme et sage. La 
conduite du gouvernement ne lui con- 
cilioit pas Tèstime du peuple. On venoit 
de rendre aux Hollandais^ les villes de 
la Brille , de Flessingue, deRamekens 
qu'ils avoîent engagées à l'Angleterre , 
et qui étoient pour elle d'une grande 
importance. Cette politique étoit plus 
généi-euse qu'habile, ou plutôt elle étoit 
simplement l'effet de la vénalité du fa- 
vori de Jacques. L'avidité de Bucking- 
ham lui avoit, fait proposer ^ cette me- 
sure au roi, qui l'a voit adoptée a^ec sa 
complaisance ordinaire. La mort de 
Sir ff^alter Raleigh , qui périt sur Fé- 
chafaud avecle même courage qu'il avoit 
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montré dans les combats , avoit ache\ré 
de perdre le roi et son ministre dans 
l'opinion publique. Biileigh avait une 
de ces imaginations vastes, fortes, ar- 
dentes, qui aiment de préférence les 
projets extraordinaires , enfantent des 
espérances exagérées, et font croire tout 
ce qu'elles font désirer. Des âmes de 
cette trempe sont toujours le foyer de 
passions violentes, et vivent dans une 
agitation continuelle. Raleigh étoit am- 
bitieux , mais de cette ambition indif- 
férente aux places et aux titres, qui ne 
veut que les jouissances de l'activité , 
le travail et la gloire. Les hommes de 
ce caractère sont quelquefois de grands 
hommes , n^is souvent aussi des hom- 
mes dangereux. Us se jouent de la vie 
des autres comme de la letir. Les cons- 
pirations , les découvertes lointaines, 
es révolutions politiques , la création ou 
a ruine des états sont les seuls objets à 
'unisson de leur activité dévorante. Ma- 
ileigh , navigaiteur audacieux , marin ha- 
bile, guerrier intrépide, s'étoit distin- 
gué sous le règne d'EKsabeth , dans 
la guerre contre l'Espagne, par des ac- 
tions d'éclat. Sous le règne de Jacques, 
il avoit été accusé de projets contraires 
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à la ^trattqWUîté. publique; Faute de 
jJreu vesy on n^voît pas pii le condamner, 
mais les présomptions avoient été trop 
fortes pour labsoudre, et il avoit été 
privé de la liberté. Dans sa prison , le 
loisir et l'ennui lui avoient fait entre- 
prendre des travaux littéraires. Son es- 
prit impatient du repos, avoit formé le 
projet d'écrire une histoire universelle. 
Ceà occupations paisibles ne suffisoîent 
pas à son ame de feu. Afin de sortir de 
captivité , il conçut le plan de créer des 
établissemens nouveaux sur les côtes de 
la Guyane. Le plan fut agréé par le 
gouvernement,' et Raleigh^ qu'on dé- 
«iroit d'élargir et d'éloigner de l'Angle- 
terre, avoit été chargé de l'exécuter. 
Ayant mal réussi dans cette entreprise, 
il avoit attaqué les possessions de l'Es- 
pagne. Cette violation du droit des gens 
étoit un délit grave, et de voit perdre 
Jialeigh dans un temps où l'Angleterre 
caressoit l'Espagne , et où Buckingham , 
au mépris de la politique , vouloii faire 
épouser une infante au prince de Galles. 
On avoit fait le procès à l'audacieux 
Jialeigh. Il avoit payé de sa tète sa té- 
mérité; sa mort fut pleurée par l'Angle- 
terre que la religion et la politique ani^ 

JIL i5 
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moient contre TEspagne, et qui n'aVolt 
vu dans le. supplice de oet homme ex» 
traordinaire (Qu'une nouvelle preuve de 
la haine du gouvernement et de la basse 
complaisance du ministère pour le ca- 
binet de Madrid. 

Ainsi l'Angleterre, sans perdre de sa 
puissance réelle , avoit perdu de sa puis- 
sance d'opinion , en suivant un faux 
système politique et en s*attachant à 
son ennemie naturelle. Elle étoit plus 
riche qu'elle ne l'avoitétésousElisabetb^ 
mais sa marche timide et incertaine tra- 
hissoit un défaut de confiance, et ren- 
doit ses ressources inutiles, l^a hardiesse 
des principes et le mécontentement gé- 
néral y préparoient des événemens qui 
dévoient lui ôter, pendant un long esr 
pace de temps, touie influence ,exté* 
rieure. 
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CHAPITRE III. 

Étatdn iiord)ixsqn'aiit:ommencemeiit de la guerre 
de trente ans. La Suède. Le Danemarck. La Po* 
Ic^ne. La Prusse. La Russie, L'Allemagne* 

Le nord étoît encore séparé du reste 
de TEurc^e. Etranger à la politique du 
midi et aux intérêts qui Tagitoient; il 
n'a voit pas participé à son développe^ 
nient et à sa culture. Aucune des puis- 
sances qui le composent n'étoit assez 
grande pour inspirer de la jalousie, ni 
assez éclairée pour en ressentir aucune 
ne pensoi.t à des projets d'aggression qui 
auroient obligé les autres à préparer 
leurs moyens de défense. N'ayant pas 
éprouvé de changeifiens dans leurs forces 
absolues, leurs forces relatives étoient 
restées les ncïêmes. Elles né se contre-t 
balançoientpasTune rautre;ellesse trou* 
voient toutes à peu- près dans la même 
impuissance ; mais déjà se préparoient 
les événemens qui devaient les faire sor- 
tir de leur obscurité; un seul homme 
recéloit dans son génie, les moyens de 
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puissance qui dévoient changer, le sysy 
tème politique de l'Europe. 

La Suède avoit perdu deputs long- 
temps le créateur de son indépendance 
et de ses lois. Gustave If^asa- éXoxXdes* 
cendu dans le tombeau (i56o) sans re- 
gret et sans remords, avec des souvenirs 
glorieux et avec des craintes légitimes 
sur l'avenir de son royaume. Il avoit 
laissé trois fils , Eric , Jean et Chaides. 
jB/7C, d*un caractère ardent et sombre, 
d'un tempérament fougueux, étoit em- 
porté dans ses désirs, imprudent dans sa 
conduite. Jean , foible et ambitieux , 
dissimulé et faux, éroit également inca- 
pable de s'élever au pouvoir par des 
moyens généreux , et de l'employer avec 
modération. Charles y le cadet, avoit 
une tête active et forte , et une volonté 
plus forte encore. Avide de pouvoir, il 
avoit assez de génie pour faire un bel 
usage de l'autorité ; inflexible «t souple 
au. besoin, iLpréféHoit les partis pronon- 
céssanx riîesurès adroites; mais ilsavoit 
également employer tous les moyens de 
succès. Eric X J y n'axon régpé que huit 
ans ( i56o à i56^), et il avoit signalé 
son règne par des inconséquences mul- 
tipliées et des violences ré voltantes. Asses 
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heuretir pour ajouter TEsthonie» à la. 
Suède, il n'avoitdûcetteconquêtequ'aux 
troubles de la Livonie. Après avoir bri- 
gué la main d'Elisabeth, ils'étoit marié 
avec la fille d'un caporal, nommée Ca- 
therine Monck, Jean^ son frère, a voit 
épousé une princesse catholique , la fille 
de Sigispiond Auguste, le dernier des 
Jagellons. Eric le soupçonna (et ses 
soupçons n'étoient pas destitués de fon- 
dement) , d'avoir concerté sa ruine avec 
les Polonais, et de -conspirer contre lui. 
Jdûr/i avoir été arrêté, jugé et condamné 
à mort. Son frère lui avoit fait grâce de 
la vie. Ce fut ce qui perdit le malheureux 
Eric. Son humeur sombre, défiante et 
cruelle tenoit à Un, vice de constitution 
qu'il avoit apporté en naissant ; cette 
maladie fit, à la suite de cette conspira- 
tion, des progrès rapides et alarmans, et 
cet infortuné prince tomba dans une 
véritable démence. Aliéné et même 
furieux , il n'épargnoit personne. Jean et 
Charles ses frères, soutenus par la pre- 
mière noblesse du royaume, se saisirent 
de lui , et l'enfermèrent dans le château 
de Grypsholm, où, après avoir promené 
pendant plusieurs années sa mélancoli- 
que existence, il mourut empoisonné. 
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Jean a voit été proclamé' roi (i5€8). 
Pendant un règne de vingt-quatre ans, 
il n'avoit su gagner ni l'amour de ses 
sujets, ni la confiance et la considération 
de ses voisins. Son attachement secret 
pour la religion catholique, et son pen* 
chant à se mettre au-dessus des lois, 
avoient donné des appréhensions légiti- 
mes aux Suédois, également zélés pour 
leurs lois et pour Içur culte. Mais son 
caraclère incertain et timide le rendoit 
peu dangereux. Sigisinond III, son fils, 
avoit été élu roi de Pologne ( 1587). En 
acquérant une couronne élective, il per- 
dit un trône héréditaire. A la mort de 
son père, il avoit montré aux Suédois 
du ipépris pour les lois du royaume, un 
zèle maladroit et imprudent pour la 
religion catholique, et le dessein de ré- 
sider en Pologne et de traiter la Suède 
en province, 

Charles y son oncle, qui savoit cequ'on 
pouvoit attendre et espérer du caractère 
national dans des circonstances pareilles, 
et qcii formoit depuis long -temps des 
plansambitieux , avoit observé les fautes 
de son neveu , les avoit envenimées avec 
art, et en avoit habilement profité. Deux 
partis divisoient la Suède. L'un, corn- 
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posé des grandes familles, avoit vu avec 

{)laîsir que le souverain résidât en Po- 
ogne; il espéroit régner en son absence, 
ei établir Taristocratie sur les ruines de 
Tautorité monarchique. L'autre, formé 
de la masse du peuple , jaloux de sa cons- 
titution politique et religieuse, redoutoit 
les atteintes dont Sigismond la menaçoit. 
Son orgueil supportoit impatiemment 
l'idée de se voir préféirer une autre na- 
tion, et elle craignoit le retour des temps 
d'avilissement et d'anarchie, tristes fruits 
de l'union de Calmar. Charles s'étoit 
attaché à ce parti , dont les intentions 
étoient droites , mais qui étoit moins 
éclairé que l'autre, et plus fait pour se 
laisser entraîner par ses passions que 
pour calculer ses démarches. On pouvoit 
échauffer ces esprits , et les mener avec 
plus de facilité. Ce fut à leur instigation, 
ou plutôt dans l'espérance de les calmer, 
que Sigismond nomma Charles admi- 
nistrateur du royaume pendant son ab- 
sence, et hasarda de remettre son pouvoir 
entre les mains de son plus cruel ennemi. 
L'habile Charles suivit une marche lente 
et sage , et sans jamais perdre de vue son 
but , il s'en approcha insensiblement. 
A la fin , Sigismond , éclairé sur l'étendue 
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du danger qui le mei^açoit, résolut d'ein^ 
ployer la force pour régner sans contrôle , 
et de se défaire d'un tuteur incommode. 
BaltuàSlangebrô(i598),ilfut obligé de se 
soumettre à la*diète de Linkôping aux 
conditions les plus dures. Quatre séna- 
teurs qui avoient épousé sa cause avec 
trop decbaleur, furent envoyés à l'écha- 
faud par l'ambitieux Charles, qui depuis 
cet événement régna sans porter le titre 
de roi. Sigismond courut cacher en Po- 
logne sa honte et spn impuissante fureur. 
Trois ans s'étoient écoulés aVant que 
Charles osât s'asseoir sur le trône et 
prendre le sceptre. Il vouloit avoir le 
temps de gagner la noblesse jalouse de 
son pouvoir, ou lui dopner 4'bâbitude 
de l'obéissance, et la préparer à son élé'- 
vation. A la fin, il avoit fait le pas déci- 
sif, la diète de Norkoping avoit fixé la 
couronne dans sa maison ( 1 604) ; et après . 
douze ans de travaux, de dangers et de 
persévérance , il se vit au terme de ses 
vœux. 

La guerre étoit inévitable. Les Polo- 
nais soutenoient Sigismond, et battirent 
les Suédois à Rexholm (i6o5); mais la 
noblesse de Pologne connoissoit trop ses 
intérêts et aimoit trop la liberté > pour 
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désirer que Sigismdnd triomphât de son 
ri val, et rétablit Sta puissance en Suède. Ils 
vouloientsaviverleurhonneurendonnant 
dessecGursàleurroi,et en même temps as- 
surer leur indépendance. Us négligèrent 
leurs avantages, et firent la guerre mol- 
lement. Bientôt après, les affaires poli- 
tiques du nord s'^toient conipliquées , et 
la Suède ayoit eu à combattre les Russes 
qui rejetoient le prince qu'elle vouloit 
placer sur le trône des tears, et les Da- 
nois , dont le souverain haïssoit person* 
nellement Charles /X, et craignoit l'as- 
cendant de la Suède dans le nord Char^ 
les, en mourant (i6i i), avoit laissé ces 
trois guerres à son fils; mais ce fils étoit 
un grand homme , et ces guerres furent 
pour lui l'école de la valeur, de Thé- 
roïsme et de la politique. Gustave AdoU 
phe n'a voit que dix- huit ans quand 11 
succéda à son père; mais c'étoit un de 
ces génies rares qui ne connoissent point 
d'enfance, étonnent par leur maturité, 
précoce , portent en même temps des 
fleurs et des fruits, et devinent tout ce 
qu'ils ignorent. Ses qualités brillantes et 
ses défauts même étoient à l'unisson des 
besoins de sa nation , qui aimoit l'enthoiv 
si^sme et la gloire comme d'autres peu- 
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pies aiment lé repos. Nous verrons Gus-^ 
ttii^e Adolphe paroître sur un plus grand 
théâtre , tirer ^es braves Suédois de \e\xt 
obscurité, placer par la force de son 
talent la Suède au premier rang des 
puissances , et la servir selon son goût, 
en Tillustrantsans renrichir. 

Le Danemarck se reposoit de ses 
agitations, et réparoit, sous Fadministra- 
tion paternelle de Chrétien IVy les maux 
que lui avoient faits la religion et la po- 
litique. Peu de princes ont eu à un degré 
aussi éminent le goût des choses utiles. 11 
étoit plus fait pour les travaux paisibles 
du gouvernement que pour les^ entre- 
prises hasardeuses et brillantes. Cepen- 
dant il avoit eu des succès dans la guerre 
qu'il avoit faite aux Suédois par politit 
que encore plus que par passion. La con* 
quête de Calmar (1611) avoit été le fruit 
de son habileté. Il avoit conclu avec 
Gustave Adolphe , à Siorôd , une paix 
avantageuse au Danemarck. Cette puis- 
sance possédoit encore la Scanie, la Bie- 
kingie et le fief de Bahus. 
• Sigismond III occupoit le trône de 
Pologne , il le devoit aux talens et au 
^feledu grand chancelier ZamoïskL Ce 
trône, en devenant électif, avoit perdu 
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de son éclat ei de sa stabilité. La haute 
Boblesse de la république se croyoît libre 
parce qu'elle étoit libre de se vendre, dé 
fouler te peuple et de résister au princ» j 
Fautorité du roi n*étoit pas assez forte 
pour assurer le règne des lois , et plus son 
pouvoir légal était foible et restreint, 
plus il étoit tenté de Taccroitre par de$ 
mesures illégales. De là , àes plainte» 
continuelles de la nation, et de justes 
récriminations de la part, du prince. Le» 
nobles reprochoient a Sîgismond ses in- 
fractions nombreuses au contrat solen-^ 
nel et sacré qu'il avoit conclu avec la 
république en prenant le sceptre. Sigis* 
mond avoit été repoussé par les iSuédoîs. 
La perte de la couronne de Suède don* 
noit aux mécantens plus de hardiesse, 
et à leurs reproches plus d*anïertume, 
A la mort de Zamotski , une cônfédéra* 
tion générale s'étoît formée contre Sigis^ 
mond. Après deux ans de troubles, où 
pour éviter le despotisme on organisoit 
l'anarchie, le roi avoit été obligé de sous* 
crire aux dures conditions que lut avoient 
inhposées les grands , et de promettre plus 
de modération. Mais pour occuper au 
dehors l'activité inquiète des Polonais 
avides de mouvement et de gloire ^ il 
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fomentoit les troubles que TextinctioTi de 
la maison régnante avoit amenés en Rus* 
sie, et ce fut de la Pologne que sortirent 
l<^aventuriers qui, sous de faux noms, 
agitèrent la Moscovie, et la remplirent 
de leurs crimes. 

La Russie s'était long-temps^ débattue 
au milieu des horribles convulsions de 
la guerre civile et de la guerre exté- 
rieure. Depuis la mort de Boris Gou- 
dounow {lèoS)^ qui étoit devenu maître 
de l'empire en se débarrassant par le poi- 
son du tzar Fédor dont il avoit épousé 
la soeur, et du jeune Démétrius ^ sqw. 
frère, par un assassinat, la Russie étoit 
déchirée par les étrangers et par ses pro- 
pres enfaqs, et dans la lutte sanglante 
dont elle fut le théâtre et l'objet, elle pa- 
roissoit destinée à devenir le partage et 
le prix du plus scélérat des concurrens. 
Soit que le prince Démétrius eût échappé 
à ses meurtriers , soit que des ressemblan- 
ces imparfaiteségarassent le peuple igno- 
rant et fanatique, Je trône des tzars fut 
successivement occupé par des hommes 
audacieux , qui , sous le nom de Démé- 
trius, assouvirent leurs passions aux dé- 
pens des malheureux Moscovites. Chez 
une nation où il n'y avoit point de lois 
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politiques fixes et respectées , où lés ha-^ ^ 
bitudes aveugles qui tenoient lieu de loià * 
étoient rortipo€|s par les évéliemens, où 
l'opinion publique étoit muette ou nulle^ 
où le peuple ne connoissoit qu'une obéis* 
sance passive , et les grands ri'avoiént 
d'autre activité que <:elle des passions ^ 
les révolutions- dévoient être faciles et 
cruelles. Chaque nouvel usurpateur s'é- 
toit légitimé en versant le sang^eses 
sujets, la force Ta voit élevé , l'abus de la 
forcele faisoit redouter jusqu'à ce qu'une 
force supérieure à la sienne, et non moins 
oppressive, Tétendît aux pieds de ce 
trône souillé de meurtres. Lassg de tant 
d'horreurs, une partie de la nation avoit 
offert la couronne aux princes voisins j 
qui refusèrent le dangereux honnei.r de 
lui donner des lois, ou firent un triste et 
court essai du pouvoir, et furent chassés 
par le parti véritablement patriote qui 
ne vouloit pas obéir à un étranger. A prèâ 
quinze ans de troubles et de malheurs' ce 
parti triompha. Le génie de cet empire , * 
résarvé pour de grandes choses-, fi tom- 
ber le choix de la nation sur M chel 
Fédorowitz liomanojff* {\6i5) ^ allié à 
la dynastie qui venoit de s'éteindre. Ce 
prince» d'un esprit sage et d'un c^i actèra 
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humain, tàchoit de fermer lés plaies de 
•Vétat, et par son mariage avec là ver- 
tueuse Eudoxie^ il.préparoit la gloire 
d'un empire qui devoit se former plus 
tard que tous les autres pour profiter de 
leurs travaux, et sortir de son obscurité 
pour partager le monde entre l'étonné-» 
nement , l'admiration et l'efiVoi. 

Au commencement de ce siècle on se 
douioit aussi peu de ses destinées futures^ 
que dé celles de la Prusse. Ce duché a voit 
passé à la branche de la maison deHohen- 
Eollern, qui occupoit le. trône électoral de 
Brandebourg. Déjà sous le règnede Téleo- 
teur Joachim Tl( 1 568), il avoit été déci-^ 
dé, par les négociations habiles du cban* 
celier Distélmaier^ que la Prusse orien- 
tale retomberoit à la. maison électorale, 
à l'extinction des descendans mâles d'Al* 
bert de Brandebourg, qui avoit en- 
levé cette province à l'Ordre Teutoni- 
que ( iBaB). L'électeur Jean Sigismond 
s'étoit encore assuré cette importante* 
succession par son mariage avec Anne^ 
fille d'Albert Frédéric, duc de Presse. 
Ce prince foible d'esprit, végétoit depuis' 
long-tempsdansun état d'imbécillité qui 
le mettoit hors d'état de se gouverner 
lui-même, bien plus encore de gouver* 
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de la régence. A sa mprt, Sigismon^ 
avoit pris possession de la Prusse, avec 
l'agrément de Ja république de Pologne 
qui lui en avoit accordé l'investiture. Il 
étoit mort (1618) peu de temps aprè^ 
avoir fait cette acquisition si décisive 
pour la grf^ndeur de sa maison, George 
Guillaume ^ son fils^ lui avoit succédé. 
Ce prince, capable de prévoir les dan- 

Î;ers^ incapable de les prévenir ou de 
es surmonter , parvenoit au trône dans 
Jes circonstances critiques, où la force 
terrible des choses et des événemens ne 
pouvoit être maîtrisée que par des âmes 
fortes, et il avoit uneame foible. Se dé- 
fiant de lui-même, et ne se défiant pas 
des conseillers perfides qui l'environ- 
noient, prenant l'inaction pour le repos 
et la timidité pour la prudence, son ca* 
ractère devoit fa^re son malheur et celui 
de ses sujets. Jusqu'à son règne, le Bran- 
«debourg avoit pris des accroissemens 
Jents et sûrs; à cette époque tout devoit 
êtr^ détruit pour renaître sous des for- 
ines brillantes, et la foitinje de i'état 
àevoit rétrograder pour prendre un vol 
aussi rapide^ qqe soutenu. Aucun état n'a 
€u déplus Igrai^es obligationé aux quat 
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Vîtes personrtélîes dô seS sfanVéï'âihs!, jgrii 
ont été presque \6us des^hbmmès' sage^ 
et énergiques, et;d6nt quelques lins ,ojtxt 
été des hojnines prodigieux. On peut dire 
à la lettre que la fortune de la Prusse a 
été la fortune de la maison régnante. 
Elle a dû beaucoup aux circonstances , 
mais elle a toujours eu l'art de les atten- 
dre ou de les faire naître, et lé talent 
d'en profiter. Cette dynastie des Hoben- 
zoUern , qui , de Souabe a passé en Fran* 
conie, pour prendre de là son essor vers 
le trône, offre, dans l'histoire, une em- 
preinte de vigueur d'esprit et de force 
de volonté qui la distinguent de toutes 
les autres maisons souveraines. Depuis 
Frédéric /, qui, en acquérant la Mar- 
che, avoit fait preuve d'ordre, d'écono- 
mie et de sagesse, jusqu'à George Guil- 
laume ^ ils avoient tous présenté, à un 
degré inégal, ces traits caractéristiqi^'es. 
Tout annonçoit non -seulement à la 
Prusse, mais à l'AIIemàghe toute entiè* 
re, les plus grands malheurs Cette belle 
contrée de rÊuropè fertile , riche, ha- 
,bitée par un peuple mâle, patient et ac- 
tif, souffroitdes^vicesdesa constitution^ 
et d'une fei*mentation religieuse qui de- 
voit t^t ott tard amenei' les plu^ torribles 
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catastrophes. Les princes qui avoîçnt ac- 
quis la souveraineté,. ne vpyoient dans 
l'empereur qu'un chef titulaire qu'ils 
observoient d'un œil jaloux , dont ils re- 
doutoienlla grandeur, et auquel ils ne 
sa voient pas obéir. Us choisissoient les 
chefs de l'empire dans la branche alle- 
mande de la maison d'Autriche , parce 
qu'ils craignoient les Turcs , et que la 
Hongrie étoit regardée comme le boule- 
vard de l'Allemagne. Depuis Charles- 
Quint, qui avoit vu échouer ses projets 
ambitieux contre le génie et l'activité 
de Maurice , les empereurs qui avoient 
occupé le trône impérial n'avoient rien 
entrepris contre la liberté de l'Allema- 
gne ; les uns par une sage politique , 
d'autres par indolence , d'autres encore 
par impuissance. L'Allemagne avoit dû 
a Ferdinand I ( i555 ) la paix de reli- 
gion; et , fidèle à ses maximes pacifiques, 
il avoit su calmer les esprits échauffés , 
'contenir tous les partis , et fafre croire 
à son impartialité. Tempérant sa tolé- 
rance par une juste sévérité contre les 
perturbateurs de l'ordre public , il avoit 
eu le bonheur d'entretenir la tranquillité 
générale. Par un bonheur plus grand 
encore , il avoit laissé le trône à un fils 

i5 * 
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digne de lui , qui hérita de ses principes 
et le surpassa en vertus. Muœimilien II 
( i564) n'avoit aucune de ces qualités 
brillantes qui dans les souverains font 
souvent la gloire et le malheur des peu- 
ples , mais il vouloit sincèrement le bien. 
Son ame douce est humaine ne connois- 
soit d'autre passion que celle de %^^ de- 
voirs. Eclairé et sensiBle, il auroit dé- 
siré de faire servir ses lumières au rap- 
prochement des catholiques et des pro- 
testans, et à Textinclion de tout esprit 
de secte. Son siècle n'étoitpas assez sage 
pour le comprendre ni pour le suivre. 
11 falloit encore aux esprits les cruelles^ 
leçons de Texpérience pour sentir le prix 
de la modér.ation. Maximïlien fut du 
moins assez habile pour reculer l'époque 
où les animosités religieuses dévoient 
enfanter les guerres civiles. Partout il: 
recommaftdoit la fermeté et la justice 
comme Ips seuls appuis solides de l'au- 
torité , et Philippe II n'auroit pas perdu 
une partie des Pays-Bas , s'il avoit suivi 
ses conseils. Rodolphe 77, fils de Maximi- 
lien, lui avoit succédé ( 1676) ; son es- 
pritvif et pénétrant, ses connoissancés 
variées et solides avoient donné de^ es- 
pérances aux peuples. Mais à peine étoit- 
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il monté sur le trône , qu'il se plongea 
dans l'inaction et dans la ihollesse; livré 
aux femmes qui le gouvernoient et aux 
ministres qui abusoient de son autorité,' 
il avolt préparé les malheurs de F Alle- 
magne. Au lieu dé s*enrichir en mettant 
de l'ordre et de l'économie dans ses finan- 
ces y il s'occupoît sérieusement à faire de 
l'or , et cherclioit à connoître l'avenir pai^ 
les rêves de l'astrologie judiciaire, tan- 
dis qu'il ne voyoit pas les symptômes 
alarmans que présentoit létat de l'Eu- 
rope. Pendant un règne de trente-six ans, 
il n'avoitrien fait pour le bonheur de l'Al- 
lemagne. Spectateur indifférent et inac- 
tif des démêlés continuels des catholi- 
ques et des protestans , qui s'accusoient 
réciproquement d'usurpation et de vio- 
lation des traités, il ne savoit ni les con- 
tenir ni les calmer. Les Turcs rava- 
geoient ses provinces héréditaires, et ne 
rencontroient que peu ou point de résis- 
tance. Les princes dé TEmpire ne con- 
sultoient que leurs convenances , ou 
plutôt la mesure de leurs forces; et l'on 
s'accoutumoit au désordre ,à4'anarchie, 
à une guerre sourde et continuelle. Ro- 
dolphe n'avoit fatiiais été marié. 11 avoit 
voulu exclure de la succession son frère 
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Mathias (1610); mais ce prince, plus 
actif et plus entreprenant que lui , J'a- 
voit prévenu ,etravoitmême forcé à lui 
céder la Bohème de son vivant. Le foi- 
bl« Rodolphe avoit consenti à tout. 11 
étoit mort ( 1 6 1 â) se méprisant lui même 
et généralement méprisé. 

Mathîas avait. été éla empereur; mais 
comme son âge et ses infirmités ne lui 
promettoient pas une longue vie , le choix 
éventuel de son successeur occupoit tous 
les esprits, et fixoit les craintes et les 
espérances. Mathias ^ ainsi que ses frè- 
res Albert etMaximilien , n'avoit point 
d*enfans. Les lois de la succession ap- 
peloient au trône Tarchiduc Ferdinand 
de la branche de Stîrie , cousin*germain 
de Mathias et petit - fils de l'empereur 
Ferdinand 1. Le roi d'Espagne , Philip- 
pe III ^ qui connoissoit le caractère de 
ce prince, et qui comptoit sur lui pour 
l'exécution de ses projets d'ambition , ne 
s'opposa pas à la grande fortune qui l'at- 
tendoit. Ferdinand avoit déjà été cou- 
ronné roi de Hongrie et de Bohème, et il 
étoit facil^de prévoir qu'il obtiendroit 
aussi l'Empire. Ses principes , ses pas- 
sions et ses moyens le rendoieut égale- 
ment redoutable. Elevé par les jésuites 
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dans les maximes de Tintolérance , avide 
de pouvoir, et assez habile pour faire 
servir les mêmes moyens à conquérir la 
terre et à s'assurer du ciel , doué d'un 
esprit réfléchi , propre aux combinaisons 
de. la politique et capable d'un grand 
travail, Ferdinand réunissoit toutce qu'il 
falloit pour-donner des| craintes bien lé- 
gitimes à ceux qui rapprochoient l'état 
de l'Allemagne de ses talens et de ses 
dispositions. 

Nous avons déjà observé que la paix 
de religion ( i555) avoit été l'ouvrage 
des circonstances bien plus que d'une 
saine politique, et que, bien loin de satis- 
faire les parties intéressées, elle leur four- 
nissoit des armes à l'une contre l'autre. 
On n'avoit point placé de protestans dans 
la chambre impériale de Spire : elle étoit 
toute composée de catholiques ; et dans 
un temps où les intérêts religieux effa- 
çoient toutes les idées de justice , les pro- 
testans ne pouvoient pas croire à Tim- 
partialité de ce tribunal. 11 étoit impos* 
sible qu'il leur inspirât de la confiance, 
et ils dévoient souvent être tentés p'en 
appeler de ses arrêts à la force. Les pro- 
testans s'étoient engagés, s'ils faisoient ea- 
core des conquêtes dans Topinion y à ne 
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plus en faire sur les biens des catholi- 
ques. Laféseri^ation ecclésiastique étoit 
la barrière qu'on avoit opposée à leurs 
projetsd'agrandissement. Maïs ils étoient 
trop puissans pour ne pas désirer de le 
devenir davantage, et les catholiques 
avoîent trop perdu pour ne pas craindre 
de nouvelles pertes , et pour ne pas sou- 
haiter de recouvrer une partie de ce 
qu*on leur avoit enlevé. Suivant que Tun' 
des deux partis étoit le plus fort ou le 
plusfoible, on violoit, on éludoit les trai- 
tés. De là, les plaintes^ les récrimina-* 
tiens , les vengeances, lesanimosités, les 
haines qui devenoient de jour en Jour et 
plus actives et plus prononcées. L'empe- 
reur gardoit le silence , ou parloit plu- 
tôt en partie intéressée qu'en juge. On 
s'irritoit de sa partialité, ou Ton se moc- 
quoit de sa faiblesse. 

Cependant on paroissoit toujours 
craindre de voir renaître les projets de 
Charles - Quint. 11 est certain que ces 
plans long - temps ajournés sembloient 
reprendre de la faveur à la cour de Ma- 
drid et à celle de Vienne. Les deux bran^ 
ches de la maison d'Autriche s'étoient 
rapprochées depuis le règne de Philip- 
pe m, et surtout depuis Tavénement de 
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Mathîas au trône impérial. Bien que TEs- 
pagne eût beaucoup perdu de sa puis- 
sance , et que le pouvoir de la maison 
d'Autriche en Bohème et en Hongrie fût 
fort contesté , la réunion de leurs forces 
pouvoit amener de nouveaux dangers 
pour r Allemagne. Henri ly avait donné 
réveil aux protestans , et leur avoit per- 
suadé que leur existence seroit toujours 
précaire tant que l'Autriche ne seroit pas 
écrasée. Ces idées avoient germé dans 
des têtes faites pour les rècevoi||§ L'u- 
nion évangélique conclue à Halle en 
Souabe ( 1610), avoit été amenée par 
les craintes que la France avoit adroite- 
ment suggérées. Les Catholiques qui sen- 
toient que l'intérêt de la maison d'Au- 
triche étoit de faire cause commune 
avec eux , s'étoient rap|gochés d'elle, et 
voyant, que c'étoient eux que l'union 
évangélique menaçoit , ils lui avoient 
opposé une ligue , qui s'étoit formée à 
Wûrlzbourg la même année que l'union. 
Ainsi les deux partît étoient déjà en 
présence l'un de l'autre dix ans avant 
que la guerre éclatât. Les troubles 
religieux de Donawerth ( 1606) , à la 
suite desquels cette viile avoit perdu sa 
liberté , avoient donné aux protestans de 
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justes sujets de craintes. La succession 
de Clèves et de Juliers qui étoit en- 
core litigieuse , quoique l'électeur de 
Brandebourg Jean Sigismond^ et le pa- 
latin de Neubourg se fussent emparés, 
d'une partie de ces provinces ( i6ii), 
étoit un objet de la plus haute impor- 
tance. Il ne s'agîssoit de rien moins que 
de savoir si elles accroîtroient la puis- 
sance du parti protestant ou du parti 
catholique ; et déjà le sort des armes pa- 
roissûjl devoir en décider. Les progrès 
de r^fflemagne dans la route de la civi- 
lisation alloientêtre interrompus. Ces pro- 
grès avoient été soutenus. Elle avoit pro- 
fité de près de soixante ans de paix pour 
s*enrichir par le travail et par l'indus- 
trie , et n'avoit pris qu'une part indi- 
recte aux gueri^ des pays voisins; ses 
belliqueux habffans qui aiment la gloire 
et Je butin , s'étoient enrôlés en France 
et dans les Pays Bas sous les drapeaux 
de tous les partis, et avoient versé leur 
sang pour des causes qui leur étoient 
étrangères. La noblesse surtout ne con- 
noissoit encore d'autres occupations que 
celles des armes. Le commerce de l'Al- 
lemagne avoit diniinué depuis que Ve- 
nise avoit perdu une partie du sien , et 
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tjttel'Âogleterrc, la Suède, le Danémarck 
faisoient elles-mêmes leurs aflfaires, et ne 
les abandonnoient plus à la Hanse. Les 
arts mécaniques prospéroient dans tou- 
tes les contrées de TEmpire; on recher- 
choit les artisans allemands, et on leur at- 
tribuoit généralement plus d'activité, 
de patience etd'exactitude qu'aux autres. 
Les ressources des princes étoient peu 
considérables. Partout, les états du pays 
partageoient l'autorité avec eux , et c'é- 
toit sur l'article de l'impôt qu'ils se mon- 
troient le plus difficiles. Les souverains 
les plus puissans étoient l'électeur pala- 
tin , le duc de Bavière et l'électeur de 
Saxe. 

Frédéric V, électeur palatin , auroît 
mérité d'être à la tête de l'union évan- 
gélique^ par l'étendue des ressources dont 
il pouvoit disposer et par les sûretés que 
préseutoient ses principes et son carac- 
tère; mais sa qualité de réformé aliénoit 
de lui tous les luthériens qui formoient 
la grande majorité du corps des protes- 
tans ; d'ailleurs , il manquoit du gé- 
nie et de la fermeté nécessaires à un chef 
de parti. Doux ^ humain , bienfaisant, il 
eût été un particulier estimable et u n sou- 
Tei'aifl médiocre dans des circonstances^ 
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ordinaires; mais ses qualités u'ètbient 

{>as à l'unisson des circonstances difficil- 
es où il devoit se trouver. Il avoit éixiu- 
sé Elisabeth^ fille de Jacques I,roid*Anr 
gleteri*e ; cette union devoit faire son 
malheur et la forttine de ses descen- 
dans. 

Maximilien de Bavière^ quiétoit des- 
tiné à le combattre, à le vaincre et à s'enri- 
chir de ses dépouilles , lui étoit bien supé- 
rieur en talens^en énergie et en activité. 
Ambitieux et réfléchi , son esprit calcu- 
lateur connoissoit ^fond les intérêts, les 
besoins et les ressources de tous les prin- 
ces d'Allemagne. Il vit ce que les circons- 
tances lui permettoient d'espérer et d'en- 
treprendre, et il ne se trompa ni dans 
ses espérances ni dans ses projets. Brave 
dans les momens décisifs, et mesuré dan$. 
les acheminemens à ses vues, il ne don- 
noit rien à la violence , peu au hasard, 
beaucoup à la prudence et à la sagesse 
de combinaisons. 

L'électeur de Saxe, Jean Georges /, 
éloit un prince indécis et irrésolu , dans 
un temps ou les demi-mesures dévoient 
infailliblement perdre celui qui les em- 
ployoit. Trop vain pour se contenter d'un . 
rôle subordonné , il n'a voit pas assez de. 
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moyens pour jouer le premier rôle , et 
se laissoit gouverner par des ministres 
rendus à ses ennemis. 

Tel étoit l'état de l'Empire et de l'Eu- 
rope à la fin de la première époque des 
dévolutions du Système politique. Nous 
avons vu la marche progressive de la 
puissance de l'Espagne, sa prépondé- 
rance décidée, son despotisme , les excès 
?ui la perdirent , et sa décadence. La 
rance dans la seconde époque nous pré- 
sentera les mêmes phases de croissance, 
et prendra la place de sa rivale. Les 
puissances du midi ont jusqu'ici paru 
seules sur la scène, et seules ont senti la 
nécessité de l'équilibre et les avc^ntages 
du système des contres-forces. Ici com- 
mence un nouvel ordre de choses. Le 
Danemarck et la Suède vont prendre 
part au mouvement général. Le nord 
influera sur le midi , le midi sur le nord ; 
les rapports changent , le système se 
complique , les dangers et les ressour- 
ces se multiplient. 
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